w 


CE  QUE  lE  FERAIS 


SI  J'ÉTAIS  PRÊTRE 


i 


) 


>     lu 

1  ■■     > 


I  vol 

I 


»  »  '      ' 


.  »  I  I      V 

•  i  •   1  » 

<  l  >   l  < 

'  /  )  .  . 


,    I 


'   ..    v'*;*'^;*v 


D.  BENTLEY  &  CIE.,  Imprimeurs. 


i8So. 


•  I  • 


«•t*  ••«  • 


•   ••* 


»  • 

•  •        •    - 


•  «  •  '  • 
•  •• 


.♦-S 


*  • 
«•  •  •  •• 


• 


•  •  •  •  •  •  /• 

«  •  •    • 


*  •  • 


SI  J'ETAIS  PRETRE. 


-♦•••- 


Lorsque  j'allais  à  l'école  dans  le  modeste  et  maintenant 
joli  village  ou  j'ai  e'té  e'ievé,  une  chose  venait  chaque 
été  me  faire  rêver  comme  on  rêve  entre  douze  et  quinze 
ans.  Deux  ou  trois  écoliers  qui  étaient  autrefois  avec 
moi  sur  les  bancs  de  l'école  du  village,  furent  envoyés  au 
Collège  de  Montréal.  Avec  l'été  ils  revenaient  à  la 
campagne  passer  leurs  vacances.  Je  les  vois  encore 
comme  si  c'était  hier  j  il  y  a  pourtant  bien  longtemps  de 
cela.  Ils  avaient  le  teint  frais  comme  de  jeunes  filles, 
les  mains  blanches,  et  pour  nous  simples  villageois,  l'air 
distingués  ;  ce  je  ne  sais  quoi  de  dégagé  et  d'aristocra- 
tique que  donne  le  séjour  d'une  grande  ville.  Ils  por- 
taient l'habit  blçu  foncé,  bien  corsé,  aux  coutures 
blanches,  la  ceinture  de  soie  miroitante  et  aux  grande^ 
franges,  le  chapeau  léger  et  coquet,  les  gants  bfencs 
immaculés.  Je  ne  sais  pas  bien  ce  qu'ils  étaient  en 
classe,  mais  ils  faisaient  l'admiration  du  village  et  l'or- 
gueil de  leurs  parents  qui  ne  savaient  rien  refuser  à  ces 
futurs  grands  hommes  du  pays  ;  argent  de  poche  en 
abondance,  cheval  de  selle  à  leur  disposition,  course  en 
voiture  pour  voir  les  collégiens  des  autres  villages  en  va- 
cances aussi  comme  eux.  Dans  leurs  conversations  raffi- 
nées on  attrapait  ça  a  là  des  bouts  de  phrases  latines 
qu'ils  avaient  peut-être  apprises  comme  pensumst  et 
dites  avec  cet  air  de  supériorité  qui  va  si  bien  au  savant 
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de  quinze  printemps  ;  c'était  la  promesse  en  fleur  toute 
parfumée  du  futur  littérateur,  médecin,  avocat  ou  prêtre. 
Quels  regards  d'admiration  et  d'envie  ils  allumaient, 
quelles  hautes  aspirations  ils  réveillaient  dans  l'âme  ! 
Qu'ils  étaient  donc  heureux  ces  collégiens  !  Plus  tard 
je  vis  l'un  d'eux  revenir  ecclésiastique,  c'est-à-dire  étu- 
diant en  théologie  catholique  se  préparant  au  saint  mi- 
nistère. Il  serait  donc  prêtre  un  jour,  lui  !  Pour  cela  il 
fallait  avoir  une  vocation  bien  réelle,  car  par  amour  des 
âmes  il  devrait  renoncer  aux  doux  liens  de  famille,  et  à 
tous  les  biens  et  les  plaisirs  du  monde,  ne  vivre  que  du 
strict  nécessaire,  vivre  ^'abnégation  et  de  dévouement. 
Dans  la  phase  de  ma  vie  religieuse  oU  je  me  trouvais 
alors  je  lui  supposais  volontiers  le  germe  de  toutes  ces 
vertus.  Que  j'enviais  donc  son  bonheur  !  Vivre  si  prè& 
de  Dieu  dans  le  sacrement  de  l'autel,  instruire  la  jeunesse 
au  catéchisme,  éclairer  la  conscience,  soulager,  diriger 
les  cœurs  au  confessional,  et  du  haut  de  la  chaire  de  vé- 
rité fair  pénétrer  dans  les  âmes  le  feu  sacré  de  mes  con- 
victions les  plus  profondes,  quelle  belle  œuvre  sur  la  terre 
en  attendant  le  service  plus  glorieux  du  ciel. 

Les  devoirs  pressants  de  la  vie  nous  séparèrent,  il  entra 
dans  le  sacerdoce  et  moi  dans  le  tourbillon  des  affaires. 
Mais  souvent,  bien  souvent  Timage  de  ce  jeune  homme 
pâle  et  doux  flottait  devant  moi  lumineuse  et  sainte. 

J'étais  bien  ignorant  alors  de  ce  que  sont  et  de  ce  que 
font  la  plupart  des  prêtres.  Plus  tard,  sans  être  jamais 
admis  bien  avant  dans  leur  intimité,  j'appris  sur  leur 
compte  une  foule  de  choses  fort  peu  édifiantes  qui  ne 
s'écrivent  guère,  mais  qui  se  disent  librement  parmi  les 
plus  fidèles  des  paroisses,  et  moi-même  j'ai  eu  connais- 
sance de  quelques  caiî  très-graves.  Les  fleurs  qui  pro- 
mettaient des  fruits  étaient  bien  belles,  mais  les  fruits 
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eux-mêmes  étaient  chétifs,  en  petit  nombre  et  les  plus 
beaux  piqués  des  vers.  Je  m'aperçus  alors  que  mon 
imagination  avait  joué  un  grand  rôle  dans  l'idée  que 
je  me  faisais  de  la  prêtrise.  11  fallait  en  rabattre  et  de 
beaucoup.  Si  désolante  que  fut  pour  moi  cette  triste 
découverte,  où  je  sentais  graduellement  descendre  si  bas 
tout  ce  que  j'avais  admiré  et  aimé,  je  conservai  néanmoins 
mon  idéal,  et  je  me  répétai  plusieurs  fois  :  pourtant  si 
j'étais  prêtre  je  ferais  autrement  et  mieux  ;  avec  la  grâce 
de  Dieu  il  est  possible  de  faire  mieux,  eh  bien,  je  le 
ferais.  y  -  :  ■  '- 

Dans  mes  longues  heures  d'insomnies  j'avais  parfois 
une  vive  intuition  de  tout  ce  que  je  pourrais  faire  si  j'étais 
curé.  Vivant  à  la  campa^çne  ce  fut  la  modeste  mais  im- 
portante carrière  du  curé  de  campagne  qui  s'offrit  tout 
d'abord  à  mon  plan  de  conduite.  Comme  un  bon  culti- 
vateur embellit  tout  sur  sa  terre  en  s'enrichissant  lui- 
même  je  voulais  en  faire  autant  pour  ma  paroisse.  Et 
puis,  si  routinier  qu'on  soit  on  est,  toujours  modifié  par 
son  entourage,  le  bien  est  contagieux,  je  verrais  les  autres 
paroisses  faire  comme  la  mienne.  Avec  le  pouvoir  que 
l'église  confère  à  ses  ministres  et  que  le  peuple  leur  re- 
connait  si  volontiers,  que  ne  ferais-je  pas  ?  Je  n'entends 
point  cette  prétention  monstrueuse  qui  n'a  pu  prendre 
naissance  que  dans  des  cervaux  malades,  et  qui  n'a  pu 
s'exprimer  que  dans  un  paroxisme  d'orgueil  clérical  en 
délire,  qui  fait  croire  au  jeune  prêtre  qu'il  n'a  qu'a  dire 
un  mot  pour  faire  descendre  son  créateur  pour  l'enfermer 
dans  un  petit  disque  de  pâte.  Encore  moins,  cette  apo- 
théose du  prêtre  qui  dépasse  tout  ce  que  j'ai  jamais  lu  et 
que  je  trouve  dans  un  livre  publié  à  Lyon,  en  1848,  et 
intitulé  "  L'homme  de  Dieu  "  et  qu'il  aurait  mieux  valu 
intituler  l'homme-Dieu.     Lisez  plutôt  à  la  page  92  :  "Le 
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prêtre  à  l'autel  n'est  plus  un  homme,  mais  un  pur  esprit 
revêtu  d'une  forme  visible.  Il  est  là  plus  que  l'archange 
lui-même ....  nous  n'avons  pas  de  paroles  dans  la  langue 
humaine  qui  puisse  exprimer  le  rang  qu'il  occupe."  Si 
Ton  avait  suivi  la  gradation  naturelle,  si  ce  n'eut  pas  été 
un  délire,  on  aurait  écrit  la  page  91e  après  celle  que 
nous  venons  de  citer,  car  elle  contient  ceci  : — "  Et  main- 
tenant demandons  quelle  est  la  créature  prévilégiée  à  la- 
quelle il  est  donné  d'être  le  ministre,  d'un  tel  sacrifice. 
Est-ce  l'ange,  est-ce  Marie  ? . .  — Non,  les  anges  et  Marie 
adoreront,  le  prêtre  seul  aura  la  prodigieuse  puissance  de 
créer  son  Créateur."  Si  jamais  j'avais  pu  croire  de  tels 
rêves  d'une  imagination  en  délire  par  suite  d'initiations 
factices  et  malsaines,  j'aurais  tourné  cette  puissance  créa- 
trice à  meilleur  compte  pour  ma  paroisse.  J'aurais  fait 
venir  le  printemps  un  peu  plus  tôt,  retardé  l'automne  de 
quelques  semaines,  demandé  de  la  pluie  au  temps  de  la 
sécheresse,  du  soleil  aux  jours  de  pluie,  je  n'attendrais 
pas  pour  faire  des  processions  que  le  grain  fut  aux  trois- 
quarts  mangé,  je  conjurerais  d'avance  les  insectes,  même 
les  derniers  venus  qui  s'attaquent  aux  pommes  de  terre. 
Assurément  mon  pouvoir  clérical  ne  viendrait  pas  se 
briser  contre  une  patate.  Oh  !  avec  cette  puissance 
créatrice,  je  mettrais  à  exécution  ce  à  quoi  j'ai  souvent 
pensé  en  regardant  les  bleues  Laurentides  depuis  le  som- 
met de  notre  jolie  montagne.  Je  les  soulèverais  d'au 
moins  dix  milles  pieds.  Quelles  seraient  belles  alors 
avec  leurs  sommets  blanchis  qui  de  loin  regarderaient 
avec  amour  le  vaste  et  bleu  St.  Laurent.  Avec  cette  bar- 
rière pour  les  vents  du  nord  quel  délicieux  climat  et 
quel  ravissant  pays  nous  aurions.  Il  ne  serait  plus  né- 
cessaire pour  se  refaire  un  peu  d'aller  aux  insignifiantes 
montagnes  blanches,  ni  à  travers  mille  inconvénients 


visiter  les  Alpes.  Mais  comme  je  ne  suis  pas  encore 
fou  et  que  j'espère  bien  ne  pas  finir  mes  jours  dans 
un  asile,  ni  dans  un  monastère,  voici  les  miracles  que 
je  voudrais  faire,  mais  de  vrais  miracles.  Et  de  prime 
abord,  pour  pouvoir  travailler  en  paix  au  bien  matériel 
et  spirituel  de  tous  mes  paroissiens,  je  ferais  disparaître 
les  êtres  malfaisants  qui  viennent  d'un  autre  monde 
troubler  les  gens  de  celui-ci.  Dans  mon  premier 
prône  je  donnerais  le  coup  de  mort  aux  loups- 
garoux,  aux  sorciers  et  à  tous  les  revenants.  Après  cela 
on  ne  viendrait  pas  souvent  me  chercher  pour  guérir  ces 
étranges  maladies  qu'on  ajîpelle  des  possessions.  Ceci 
ne  serait  peut-être  pas  encore  considéré  comme  un  acte 
miraculeux  de  ma  part,  car  je  n'emploirais  pour  porter 
ce  coup  mortel  que  le  simple  raisonnement,  lumière 
devant  laquelle  ces  êtres  ténébreux  ne  peuvent  subsister. 
J'aurais  lieu,  je  crois  de  me  flatter  d'un  double  résultat, 
c'est  que  mes  paroissiens  m'aideraient  eux-mêmes  à  se 
défaire  de  ces  êtres  malfaisants,  hideux,  terribles  et  dia- 
boliques qui  martyrisent  notre  peuple  depuis  des  siècles. 
Ainsi  libres  des  mauvaises  influences  qui  retardent  les 
progrès  de  notre  race,  je  donnerais  ensuite  tous  mes 
soins  au  bien-être  matériel  de  mes  ouailles,  non  parceque 
le  matériel  est  toujours  le  plus  important  pour  l'homme, 
mais  parcequ'il  l'est  d'abord,  suivant  cette  profonde  pa- 
role de  St.  Paul  dans  sa  lère  *aux  corinthiens  xv.,  46. 
"  Or  ce  qui  est  spirituel,  n'est  pas  le  premier,  mais  ce  qui 
€st  animal,  et  puis  ce  qui  est  spirituel."  Ainsi  tout  en 
pourvoyant  pour  les  corps  j'aurais  sans  cesse  à  la  pensée 
cette  grande  parole  de  Jésus-Christ  :  "  L'homme  ne  vit 
pas  de  pain  seulement,  mais  de  toute  parole  de  Dieu." 
Suivant  donc  l'ordre  de  la  providence,  qui  développe  le 
corps  avant  l'esprit  et  pour  l'esprit,  nous  nous  efforcerions 


/" 


de  faire  ainsi.  Etant  au  milieu  de  cultivateurs,  je  ne  dis 
pas  que  je  me  ferais  cultivateur,  mais  j'inspirerais  un 
amour  profond  pour  la  culture  du  so),  et  j'y  prêterais 
volontiers  mes  faibles  connaissances,  car  je  ne  connais 
rien  de  plus  beau,  de  meilleur  pour  l'homme  et  de  plus 
sain  pour  le  corps  et  pour  l'âme  que  de  cultiver  la  terre 
travail  qui  est  à  la  fois  sa  pénitence  et  son  moyen  de  culture. 
Je  recommanderais  de  profonds  labourages,  des  drainages 
à  tous  ceux  qui  ont  le  moyen  d'en  faire,  et  pour  tous 
beaucoup  d'engrais,  de  semences  nouvelles.  Quant  à  la 
bénédiction  des  grains,  nous  omelterions  cette  cérémonie 
inutile,  la  vraie  bénédiction  des  grains,  ce  n'est  pas^quel- 
ques  gouttes  d'eau  bénite  sur  des  échantillons  de  semence 
qui  n'a  empêché  ni  la  rouille,  ni  les  insectes,  ni  les  saute- 
relles, c'est  celle  du  ciel  qui  habituellement,  pas  toujours, 
tombe  en  ondées  bienfaisantes  et  en  rayons  dorés.  Quand 
ces  rayons  chauffent  trop  fort  ou  que  les  pluies  tombent 
trop  abondantes  il  faut  s'y  soumettre,  la  bénédiction  du 
prêtre  n'y  fait  rien.  Seulement,  et  ceci  est  prodigieuse- 
ment grand,  le  vrai  prêtre  soutient  les  cœurs  et  les  bras 
de  sa  sympathie,  et  conseille  de  varier  les  semences  et 
personne  ne  connaît  la  faim.  Puis  quand  tous  les 
hommes  seront  frères  il  n'y  aura  plus  de  famine  sur 
aucun  point  de  la  terre. 

Ainsi  sauf  dans  les  années  tout  a  fait,  et  exceptionnel- 
lement mauvaises,  personne  ne  souffrirait  dans  ma  paroisse, 
de  fait  nous  n'aurions  pas  de  pauvres,  ou  du  moins  pas  de 
nécessiteux.  Comme  j'y  aurais  droit,  une  fois  la  récolte 
en  grange,  je  me  ferais  donner  exactement  ma  dîme  ; 
pour  cela,  je  n'aurais  j'en  suis  sûr  besoin  d'aucune  menace 
car  d'après  ce  que  j'aurais  fait  pour  leur  aider,  mes  pa* 
roissiens  me  l'apporteraient  avec  joie  et  reconnaissance. 
S'il  s'en  trouvait  un  seul  dont  le  cœur  et  l'esprit  fut  assez 


mal  fait  pour  se  faire  tirer  Toreille,  ce  n'est  pas  moi  qui 
.  serait  assez  mal  appris  pour  faire  à  cet  écolier  ce  que  des 
goujats  d'instituteurs  font  encore  dans  nos  écoles.     La 
I^en^ée  de  forcer  quelqu'un  à  me  payer  pour  les  services 
de   mon   ministère   me   répugnerait  au   dernier  point; 
chaque  fois  que  je  l'ai  vu  faire,  cela  m'a  toujours  paru 
odieux  comme  le  crime  de  Judas  livrant  sont  Maître  pour 
quelques  pièces  d'argent.     Mon  grain  serait  en  réserve  - 
d'abord  pour  les  plus  pauvres,  et  les  plus  arriérés  dans 
leurs  travaux,  je  le  leur  vendrais  à  bas  prix  pour  les 
encourager  au  travail  et  à  l'économie.     Au  printemps 
je  fournirais  les  semences  où  il  en  manque  cour  ensemen- 
cer les  terres,  car  rien  ne  me  parait  aussi  honorable 
que  de  créer  ainsi  de  nouvelles  ressources.   J'apprendrais 
à  mes  paroissiens  riches  à  devenir  généreux,  ce  qui  serait 
difficile  je  le  sais,  car  le  cultivateur  qui  travaille  fort,  qui 
ne  voit  point  son  capital  lui  passer  souvent  en  argent, 
dans  les  mains,  qui  ne  s'enrichit  que  lentement,  et  ce- 
pendant sûrement,  le  cultivateur  est  généralement  avare. 
Il  n'a  point  l'élan  du  négociant  qui  fait  mille  piastres  en 
un  jour,  qulque  fois  pour  les  perdre  en  une  heure.     La 
misère,  ce  monstre  hideux,  pâle  sale  et  chancelant  qui 
attire  le  vice  et  y  pousse,  la  misère  qui  se  traine  jusque 
sur  le  perron  de  nos  églises  chrétiennes,  la  misère  aurait 
disparue  de  ma  paroisse.     En  faisant  ma  tournée  je  ne 
rencontrerais  que   des  visages  rayonnans,  les   pauvres 
parcequ'ils  ne  seraient  plus  si  pauvres,  les  riches  parce- 
qu'ils  aurait  fait  l'expérie^icede  cette  céleste  parole  de  Jésus 
Christ:  "Il  y  a  plus  de  bonheur  à  donner  qu'à  recevoir." 
Avec  le  revenu  considérable  que  je  toucherais  je  pourrais 
vivre  dans  l'abondance  et  le  luxe,  et  faible  cemme  les 
autres  hommes,  j'y  serais  tenté  ;  mais  je  demanderais  à 
>    Dieu  de  verser  dans  mon  âme  la  force  d'y  résister,  et  pour 
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cela  j'en  prendrais  les  moyens  humains.  D'abord  j'aurais 
une  modeste  demeure,  sans  luxe,  mais  d'un  aspect  invit- 
ant et  hospitalier.  Ma  bibliothèque  qui  y  occuperait  une 
place  considérable  et  d'honneur  dans  ma  maison  ouverte 
à  tout  le  monde,  serait  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui 
veulent  s'instruire.  Je  ne  voudrais  pas  qu'il  fut  dit  que 
Mons.  le  Curé  mange  les  meilleurs  morceaux  et  boit  les 
meilleurs  vins,  et  n'invite  à  sa  table  que  les  précots  du  vil- 
lage. Le  plus  souvent  ceux-ci  sont  des  incrédules  fieffés, 
qui  n'ont  tout  juste  assez  de  connaissance  que  pour  être 
pédants,  qui  eux  ne  payent  pas  de  dîme,  et  qui  souvent  n'ont 
pas  plus  de  mpralité  que  de  bien-fonds.  J'aurais  honte  de 
savoir  que  le  maigre  qui  couvre  ma  table  aux  jours  de 
pénitence  fut  meilleur  que  le  gras  de  mes  pauvres  voisins. 
Si  j'étais  prêtre,  j'aurais  honte  surtout  d'être  un  de  ces 
colosses  comme  on  en  voit  tant  au  Canada,  qui  portent 
dans  toute  leur  énorme  personne  les  marques  trop  visibles 
de  la  bonne  chère  et  de  l'inaction.  La  paresse  et  l'ivro- 
gnerie sont  deux  sœurs  qui  paraissent  bien  s'aimer  car 
elles  sont  souvent  ensemble.  Je  les  séparerais  violem- 
ment s'il  le  fallait.  Je  prêcherais  une  croisade,  à  la  tête 
de  laquelle  je  me  mettrais  pour  empêcher  de  s'établir  un 
cle  ces  trous  d'enfer  ou  quelque  grand  paresseux  derrière 
un  comptoir  gluant  passe  sa  triste  vie  à  verser  des  drogues 
enivrantes  à  quelques  bavards  qui  bientôt  ne  savent  plus 
ce  qu'ils  disent,  ni  ce  qu'ils  font.  Seulement  la  mère  de 
famille  qui  se  tue  de  travail  sait  bien,  elle  ce  qu'il  va 
venir  faire  tout  à  l'heure  à  la  maison  cet  homme  si  galant 
si  aimable  auprès  du  comptoir.  Elle  sait  quelle  brute  va 
rentrer  sous  son  toit  avec  le  nom  de  mari  et  de  père. 
Combien  de  nos  belles  terres  canadiennes  ont  passé  par 
ces  trous  la  ;  pendant  de  longues  années,  leur  état  d'aban- 
don et  de  délabrement  a  l'air  de  s'attrister  du  sort  qui 


les  attend.  Et  ce  qui  est  pire  c'est  la  destruction  et  le 
déshonneur  des  familles  que  cela  entraine.  Ici,  je 
m'arrêtai  dans  mes  réflections  car  ce  sujet  aurait  absorbé 
toutes  mes  pensées. 

Ayant  pourvu  aux  besoins  physiques  de  mes  paroissiens, 
je  m'occuperais  ensuite  des  besoins  de  leur  esprit  main- 
tenant plus  libre  de  soucis  matériels,  et  par  suite  plus 
dispos  pour  les  choses  intellectuelles.  Je  m'efforcerais 
aussi  de  leur  faire  comprendre  que  la  culture  de  leur 
esprit  réagirait  sur  celle  de  leur  terre,  et  les  rendrait  plus 
aptes  eux-mêmes  a  recevoir  la  semence  de  la  parole  de 
Dieu.  Je  sais  que  bon  nombre  douteraient  de  ce  résultat 
car  ils  on  vu  certains  Messieurs  venir  enfoncer  sur  une 
terre  le  peu  d'argent  qu'ils  avaient  dans  un  essai  de  cul- 
ture scientifique.  De  plus  quelques  uns  opt  entendu  des 
prêtres  dire  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  savoir  lire  pour 
tenir  les  manchons  de  la  charrue.  Non,  mon  cher  collègue 
cela  n'est  évidemment  pas  nécessaire  puisque  dans  notre 
pays  nous  en  voyons  des  milliers  qui  les  tiennent  sans 
savoir  ni  une  lettre  ni  un  chiffre,  mais  pour  les  tenir 
comme  il  faut  et  longtemps,  il  le  faut,  car  je  connais 
beaucoup  de  nos  braves  Canadiens  Français  qui  il  y  a 
quelques  années  avaient  de  magnifiques  terres  et  qui 
faute  d'instruction  ont  été  obligés  de  laisser  là  les  man- 
chons de  leur  charrue,  et  leur  terre  pour  aller  tenir  un 
manche  de  hache  de  scie  ou  de  pelle  à  la  porte  de  quel- 
qu'un plus  instruit.  Quelques  unes  de  ces  terres  ont  l'air 
de  pleurer  l'gnorance  de  leurs  anciens  maîtres,  d'autres 
fleurissent  et  semblent  se  réjouir  de  leur  richesse  et  de  \) 
leur  fécondité  retrouvée  sous  la  main  habile  et  bienfaisante 
de  cultivateurs  qui  savent  lire  et  écrire.  11  est  de  toute 
évidence  que  c'est  l'homme  cultivé  qui  cultive  bien  la 
terre.     Je  me  suis  étonné  quelque  fois  que  les  prêtres  qui 
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reçoivent  les  dîmes  ne  comprissent  pas  mieux  leurs 
intérêts,  car  ils  saute  aux  yeux  que  si  les  prêtres  favoris- 
aient d'avantage  l'instruction,  leurs  revenus  en  seraient 
augmentés.  Auraient-ils  découvert  peut-être  que  les 
hommes  plus  instruits  sont  plus  difficiles  à  mener .... 
au  ciel  ?  Ayant  eux-mêmes  renoncé  au  monde  et  à  ses 
richese"s,  ils  s'intéressent  surtout  au  bonheur  céleste  et 
étemel  de  ceux  qui  leur  sont  confiés.  Qu'importe  des 
terres  qui  vieillissent  après  cinquante  ans  de  culture,  des 
greniers  un  peu  moins  remplis,  si  pasteur  et  troupeau 
ont  été  mieux  préparés  pour  recevoir  un  jour  les  immort- 
elUes  richeses  !  Pendant  un  temps  je  me  suis  contenté 
de  cette  idée,  mais  en  vieillissant  ont  raisonne  d'avantage 
et  le  raisonnement  joint  à  l'expérience  rend  le  regard  plus 
pénétrant  et  plus  dur,  il  ne  s'attache  plus  autant  à  la 
forme,  il  va  au  fond  des  choses.  Je  regardai  donc  plus 
attentivement,  et  quoiqu'il  m'en  coûtât  beaucoup,  plus  en 
face  ce  sujet,  et  je  vis  que  tandis  que  les  paroissiens  s'ap- 
pauvrissaient le  clergé  continuait  à  s'enrichir,  le  presbytère 
devient  toujours  plus  la  plus  belle  maison  du  village,  et 
l'église  de  campagne  ou  trône  le  prêtre  se  fait  de  plus  en 
plus  cathédrale,  que  pour  élever,  non  à  gloire  de  Dieu  qui 
ne  fait  pas  de  cas  de  cela,  mais  pour  l'orgueil  du  curé  et  de 
la  paroisse,  on  écrase  les  pauvres  habitants  qui  se  laissent 
écraser.  De  plus,  pour  être  ignorants  les  habitants  n'en 
sont  ni  plus  religieux  ni  meilleurs,  et  je  n'ai  pu  m'em- 
pêcher  de  croire  que  les  prêtres  s'en  aperçoivent.  Une 
lueur  lugubre  vint  tout  à  coup  traverser  mon  esprit  et  le 

'^\j  <3oute  entra  dans  mon  âme  avec  ses  pensées  ténébreuses 
jèt  froides,  ma  vue  se  troubla  par  l'émotion  de  mon  cœur, 
et  je  vis  passer  devant  moi  à  une  petite  distance  de 
grands  hommes  vêtus  de  longues  robes  noires  au  pas 

/,'  ferme,  à  la  démarche  puissante  et  libre,  au  regard  hau- 
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tain  qui  se  disaient  tout  bas  les  uns  aux  autres  :  Pour 
conserver  notre  pouvoir  magique  sur  les  autres  hommes^ 
laissons  les  dans  l'obscurité  de  l'ignorance,  ou  bien  tenons 
les  dans  le  demi  jour  par  l'instruction  que  nous  leur  don- 
nerons nous-mêmes,  car  si  jamais  le  peuple  venait  à  voir 
au  grand  jour  ce  que  nous  sommes  et  ce  que  nous  faisons^ 
ce  serait  fini  de  notre  règne  sur  eux.  Il  y  en  a  bien 
quelques  uns  qui  verront  clair  quand  même,  mais  il  seront 
trop  peu  nombreux  et  trop  lâches,  trop  énervés  par  l'air 
qu'ils  respirent,  trop  embarrassés  par  les  filets  que  nous 
tendons  tout  autour  d'eux  que  nous  les  tiendrons  bien 
toujours.  Au  reste  l'humanité  est  si  bête  encore .... 
Je  n'entendis  pas  le  reste.  Je  ne  puis  pas  décrire  ce  que 
j'éprouvai  en  entendant  ces  paroles,  je  crus  en  devenir 
fou,  il  me  sembla  que  Dieu  avait  abandonné  les  hommes 
à  eux-mêmes.  De  longtemps  je  ne  pus  me  remettre  de 
cette  affreuse  vision.  Avec  le  temps  cependant  le  calme 
rentra  peu  à  peu  dans  mon  âme,  et  je  me  dis  à  moi-même 
avec  quelque  espoir  :  Si  pourtant  j'étais  prêtre  je  ferais 
autrement,  car  moi  je  ne  craindrais  pas  qu'on  vit  clair 
dans  mes  principes  et  ma  conduite.  Je  ferais  mon  pos 
sible  pour  donner  à  mes  paroissiens  une  bonne  éducation 
primaire,  large,  libérale,  où  la  science  de  l'agriculture 
aurait  une  place  considérable.  Je  commencerais  par  me 
procurer  les  meilleurs  instituteurs  que  je  pourrais  trouver 
et  leur  assurerais  un  bon  traitement  que  je  supplémen- 
terais  par  mon  revenu  si  ma  paroise  ne  pouvait  ou  ne  vou- 
lait pas  faire  assez.  La  connaissance  de  la  langue  mater- 
nelle aurait  mes  premières  amours.  Nous  ne  ferions  pas 
un  mot  de  latin,  cela  va  sans  dire,  nous  laisserions  cela  aux 
collèges  qui  à  eux  seuls  font  assez  de  pédants  et  d'hom- 
mes inutiles.  Je  ne  dis  pas  qu'à  l'occasion  nous  ne  leur 
destinions  un  sujet  distingué.     Aidé  de  maitres  compé- 
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tents,  qui  feraient  de  ma  maison  leur  lieu  de  rendez-vous 
ou  je  les  acceuillerais  comme  mes  enfants  en  vacance 
leur  donnant  ce  que  j'ai  de  meilleur,  nous  choisirions 
ensemble  nos  livres  d'étude  et  de  lecture.  Tout  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeller  livres  de  dévotion  serait  éliminé 
de  notre  catalogue,  car  je  ne  les  crois  propres  dans  un 
école  qu'à  faire  des  niais  dévots  ou  des  incrédules.  Ainsi 
donc.  Miroir  de  Vâme^  Devoir  du  Chrétien^  Dévotion  à 
Notre  Dame  du  Sacré-Cœur^  à  l'Intérieur  de  Marie,  Vie  de 
Marie  Lacoque,  et  tant  d'autres  du  même  genre,  ne  pour- 
rait trouver  grâce  que  dans  ma  bibliothèque  particulière. 
Quant  à  la  Bible  dont  la  lecture  dans  les  écoles  mixtes  a 
soulevé  de  si  grande  luttes  dans  les  Etats-Unis  et  en 
Angleterre,  je  l'admettrais  dans  notre  bibliothèque,  mais 
pas  à  l'école,  car  outre  que  mon  église  ne  le  permet  pas 
mes  opinions  personnelles  me  le  défendraient.  Je  con- 
sidère qu'une  partie  de  l'Ancien  Testament  ne  devrait  pas 
être  lue  par  des  enfants,  par  exemple  tout  ce  qui  concerne 
les  lois  sociales  et  lévitiques  pour  le  peuple  grossier  au- 
quel elles  étaient  adressées  et  qu'une  très  grande  portion 
est  tout  à  fait  au-dessus  de  leur  compréhension.  Pour 
le  Nouveau  qui  n'offre  pas  les  mêmes  inconvénients  et 
qui  regarde  spécialement  les  chrétiens,  je  ferais  une  ex- 
ception, j'en  Hrais  moi-même  ou  en  ferais  lire  la  plus 
grande  partie,  par  courte  portion  chaque  jour,  sans  aucun 
commentaire.  Je  ne  voudrais  en  aucune  manière  mêler 
ce  livre  aux  autres  livres  de  lecture.  Je  réserverais  la 
lecture  des  saintes  vérités  qu'il  renferme  pour  le  culte 
public  ou  pour  les  heures  de  calme  et  de  recueillement, 
où  la  réflexion  peut  s'exercer  sans  entrave,  plutôt  que 
dans  les  classes  oli  l'attention  est  toute  prise,  par  l'effort 
de  lire  correctement  et  enlevée  aux  graves  sujets  qui  ne 
font  que  passer  sous  les  yeux.     De  plus,  à  force  de  lire 


et  de  répéter  ces  divines  paroles  comme  une  leçon,  elles 
en  viennent  à  ne  plus  faire  d'impression.  Comme  le 
volume  sacré  mêlé  aux  autres  livres  d'étude  se  salit,  se 
déchire  par  les  brusques  manipulations  du  jeune  écolier 
de  même  les  hautes  vérités  qu'il  contient  perdent  toute 
leur  fraîcheur,  sont  en  quelque  sorte  usées  et  salies  avant 
qu'il  en  ait  vu  la  profondeur  et  senti  la  divine  puissance^ 
Nous  ferions  ou  adopterions  le  meilleur  recueil  possible 
gradué  et  varié  des  auteurs  français  les  plus  distingués  et 
les  plus  sensés,  morceaux  que  nous  lirions  lentement^ 
avec  le  plus  grand  soin.  Cela  préparerait  a  l'aride  étude 
de  la  grammaire.  Nous  étudierons  avec  soin  la  géogra- 
phie physique  et  politique,  avec  cela  quelques  notions 
d'histoire  sur  les  grandes  époques  de  la  marche  de  l'hu- 
manité, et  des  grands  hommes,  nous  donnerions  très  peu 
de  dates.  Aussitôt  que  les  écoliers  pourraient  saisir  cette 
grande  chose,  je  voudrais  des  leçons  de  sphère  ou  d'as- 
tronomie simple  et  populaire.  Je  ne  connais  rien  qui 
aggrandit  l'esprit  et  élève  l'âme  de  l'enfant  comme  cette 
étude,  qui  lui  fait  comprendre  que  la  terre  qui  le  porte 
est  une  demeure  céleste  qui  se  promène  avec  une  prodi- 
gieuse vitesse  dans  l'infini  des  cieux,  qu'il  roule  avec  elle 
enveloppé  de  cette  couche  bleue  si  admirable,  si  fluide, 
si  élastique,  enfin  une  éternelle  merveille  pour  le  savant. 
Le  soir  je  voudrais  qu'onmontrat  aux  enfants  quelques 
constellations,  qu'on  leur  signalât  quelques  étoiles  dont 
la  lumière  à  travers  les  espaces  met  des  milliers  d'années 
à  arriver  jusqu'à  leur  œil,  cette  autre  merveille,  cette 
fenêtre  derrière  laquelle  l'ame  regarde.  Eblouis  de  tant 
de  grandeur,  je  leur  dirais  :  maintenant  adorons,  c'est 
ici  le  grand  temple  de  la  divinité  ! 

Dans  ma  paroisse  personne  ne  serait  plus  respecté  de 
moi  que  les  instituteurs,  ou  institutrices  qui  auraient  pris 
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à  cœur  leur  vocation.  Je  ne  manquerais  jamais  de  leur 
témoigner  ma  haute  considération  pour  l'œuvre  laborieuse^ 
difficile  mais  sublime  qu'ils  auraient  entreprise  ;  il  n'y  a 
personne  pour  qui  je  prierais  avec  plus  de  ferveur. 
Quand  la  maison  de  monsieur  le  Curé  revêtirait  un  air 
de  fête  inaccoutumé,  quand  l'emplette  au  marché  aurait 
été  plus  ample  et  plus  choisie  qu'à  l'ordinaire,  c'est  alors 
qu'il  attendrait  à  sa  table  les  éducateurs  de  sa  paroisse. 
Ce  sont  eux  qui  prépareraient  l'esprit  des  catéchumènes 
dont  je  m'efforcerais  de  cultiver  la  conscience  et  le  cœur. 
Ce  sont  eux  qui  formeraient  les  hommes  et  les  femmes 
d'influence  dans  ma  paroisse  et  quelques  uns  pour  le 
pays.  Nos  réunions  seraient  de  véritables  fêtes,  oîi  nous 
organiserions  une  ou  deux  fêtes  annuelles  pour  nos 
écoliers.  Nous  n'aurions  garde  d'y  négliger  le  chant. 
Le  gazon  sous  nos  pieds,  la  voûte  bleue  sur  nos  têtes,  un 
bosquet  nous  ferait  ombrage,  au  fond  de  nos  cœurs  la 
douce  pensée  que  celui  qui  a  créé  les  cieux  et  la  terre 
nous  approuve  et  nous  bénit,  c'en  serait  assez  pour  nous 
rendre  heureux  dans  notre  passage  sur  la  terre.  Vous 
savez  que  dans  nos  campagnes  surtout,  mais  même  dans 
nos  villes,  il  y  a  une  foule  de  personnes  qui  ont  su  lire 
une  fois  et  qui  ne  le  savent  plus.  Elles  vous  le  disent 
avec  un  mot  qui  fait  mal  à  entendre  :  Elles  ont  désobliè. 
Quelques-uns  qui  savaient  lire  dans  tous  les  livres,  peu- 
vent encore  lire,  mais  difficilement  les  prières  de  la  messe. 
A  qui  la  faute  ?  Aux  parents  d'abord,  sans  doute,  les 
pauvres  gens  n'ayant  pas  eu  d'instruction  eux-mêmes  ne  ' 
l'apprécient  que  médiocrement  chez  leurs  enfants,  et 
l'avarice  aidant  un  peu  l'ignorance,  ils  envoient  l'enfant  à. 
l'école  pendant  qu'il  est  jeune  et  qu'il  ne  peut  guère  tra- 
vailler ;  quand  il  en  sera  capable,  on  le  retirera  de  l'école, 
et  comme  quelques  livres  coûteraient  de  l'argent,  on  lui 


laisse  ses  seuls  livres  d'école,  qui  lui  ont  valu  peut-être 
plus  d'une  correction,  et  qui  maintenant  vont  le 
dégoûter  pour  toujours  de  la  lecture.  Quelqu'un  de  plus 
coupable  que  les  parents  c'est  le  curé  de  la  paroisse.  Je 
ne  voudrais  pas  erre  ce  coupable  ni  devant  Dieu  ni 
■devant  les  hommes. 

Dans  le  cours  de  mes  pensées  j'arrivai  à  la  partie 
essentielle  de  mon  ministère.  J'ai  souvent  entendu  dire 
<][ue  le  ministère  d'un  prêtre  est  redoutable,  mais  jnsqu'ici 
je  n'avais  pas  compris  la  portée  de  cette  parole.  Depuis 
que  je  m'applique  à  chercher  le  meilleur  moyen  de 
remplir  mes  fonctions  sacerdotales,  cette  seule  parole 
m'accable  et  me  bouleverse.  Je  suis  prêtre,  c'est-à-dire 
je  suis  ministre  de  Dieu  auprès  de  mes  semblables,  je 
suis  l'interprète  de  la  volonté  divine,  le  porteur  de  la 
bonne  nouvelle  du  salut  pour  les  pécheurs  repentants,  et 
delà  mauvaise  nouvelle  d'un  malheur  indéfinissable  pour 
ceux  qui  veulent  persévérer  dans  le  mal;  et  enfin  le 
canal  des  bénédictions  célestes  pour  tous  les  hommes. 
En  effet  je  ne  connais  rien  de  plus  redoutable  pour  un 
homme  que  d'avoir  en  soin  des  intérêts  qui  se  prolongent 
au-delà  de  la  tombe,  et  qui  tiennent  aux  immortelles 
destinées  des  humains.  Le  prêtre  est  un  homme  faible 
comme  les  autres  et  pécheur  comme  celui  auprès  duquel 
il  exerce  son  ministère.  S'il  vient  à  manquer  resteront- 
ils  fidèles  ?  S'il  se  trompe,  comme  cela  arrive,  sauront-ils 
rester  dans  le  vrai  ?  S'il  tombe,  resteront-ils  debout  ? 
En  me  faisant  à  moi-même  ces  questions,  et  beaucoup 
d'autres,  la  condition  du  prêtre  consciencieux  me  parut 
peu  enviable  ;  mais  je  me  rappelai  une  clause  des  canons 
de  l'Eglise  qui  mit  ma  conscience  de  prêtre  un  peu  à 
l'aise,  du  moins  pour  quelque  temps.  C'est  celle  qui 
maintient  que  le  caractère  moral  du  prêtre  ne  fait  rien 


du  tout  à  la  valeur  des  sacrements,  pourvu  que  son  inten- 
tion soit  bonne  au  moment  oU  il  les  administre.  C'est- 
à-dire,  si  je  ne  me  trompe,  que  lors  même  que  le  canal 
est  souillé  ou  impur,  pourvu  qu'il  soit  droit,  l'eau  vous 
arrive  dans  toute  sa  pureté  comme  de  la  source  elle- 
même.  On  pourrait  soulever  une  question  inquiétante 
pour  les  pénitents  sur  l'intention  du  prêtre,  mais  comme 
il  est  infiniment  plus  facile  d'avoir  l'intention  bonne  que 
la  conduite  irréprochable,  nous  admettons  volontiers  que 
l'intention  est  toujours  excellente.  Pourtant  St.  Paul 
exige  plus  que  cela,  car  il  veut  "  que  le  pasteur  soit  im- 
préhensible,  et  le  modèle  du  troupeau."  Ce  qui  me 
parut  plus  redoutable  encore,  c'est  que  lui  pécheur  a  le 
pouvoir  et  le  devoir  de  pardonner  les  péchés  de  ses  sem- 
blables. J'ai  appris  dans  le  catéchisme  que  pour  que 
l'absolution  soit  réelle,  il  faut  que  le  pénitent  soit  réelle- 
ment repentant  devant  Dieu,  et  que  dans  le  cas  contraire, 
l'absolution  du  prêtre  est  inutile.  Ceci  me  fournirait  le 
moyen  de  confesser  les  gens  d'une  manière  un  peu  dfifé- 
rente  de  l'usage  ordinaire.  Quand  le  pénitent  s'appro- 
cherait pour  s'agenouiller  devant  moi  je  l'arrêterais  et  lui 
dirais  comme  St.  Pierre  à  Corneille  : — "  Levez-vous,  je  ne 
suis  qu'un  homme  comme  vous."  Actes  des  Apôtres,  x. 
26.  Ensuite  je  lui  dirais  :  récitez  le  JVbfrg  Père,  et  quand 
il  serait  arrivé  à  ces  paroles  : — "  Pardonnez-nous-nos 
offences  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 
offensés  " — je  l'arrêterais  tout  court  et  lui  dirais  : — cela 
smffit  ;  vous  avez  demandé  pardon  à  Dieu  ;  or  c'est  Dieu 
que  vous  avez  offensé  dans  toute  vos  offenses.  S'il  y  a 
quelqu'un  que  vous  avez  offensé  dans  la  paroisse,  allez 
lui  demander  pardon  ;  c'est  là  la  confession  la  plus  diffi- 
cile et  la  plus  efficace  ;  vous  ne  m'avez  pas  offensé,  ainsi 
je  n'ai  pas  besoin  d'entendre  vos  confessions,  ce  que 
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vous  avez  fait  de  mal  publiquement,  je  le  sais  assez,  le 
Teste  je  n'ai  pas  besoin  de  le  savoir.  Si  vous  avez  fait 
tort  à  quelqu'un  allez  réparer  ce  tort  le  mieux  poss'Dle , 
allez  prier  Dieu,  non  par  pénitence,  mais  pour  mieux 
vivre  à  l'avenir.  Si  vous  êtes  sincère  Dieu  vous  pardonne, 
je  vous  l'annonce  au  nom  de  Jésus-Christ,  j'en  ai  le  pou- 
voir, mais  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire.  Si  vous  êtes 
gourmand  mangez  moins,  maigre  ou  gras  n'importe.  Si 
vous  avez  mal  parlé,  taisez-vouz,  ce  n'est  pas  de  jeûner 
qui  vous  corrigera  de  ce  vilain  défaut.  Si  vous  êtes  avare, 
péché  dont  on  ne  se  confesse  jamais,  un  long  carême 
qui  pourrait  vous  fournir  le  moyen  d'épargner  quelque 
chose  ne  vous  effraierait  pas  beaucoup,  Il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  se  guérir  de  ce  mal  qui  en  augmentant  de  jour 
«n  jour  ronge  ce  que  l'homme  a  de  plus  noble  en  lui, 
c'est  de  faire  part  aux  autres  de'  ce  qu'il  a  de  meilleur.  A 
ceux  qui  aiment  trop  les  plaisirs  du  monde,  je  leur  don- 
nerais pour  pénitence  d'aller  quelque  fois  seuls  au  cimi- 
tière  visiter  les  tombes  de  ceux  qu'ils  ont  connus. 

N'ayant  point  recours  au  confessional  pour  connaître 
la  conduite  de  mes  paroissiens,  il  faudrait  m'y  prendre 
d'une  autre  manière,  car  je  reconnais  que  pour  porter  le 
remède  il  faut  connaître  le  mal.  Je  m'appuierais  sur 
cette  parole  de  Jésus  : — L'arbre  se  connaît  à  son  fruit." 
Connaissant  donc  en  gros  ce  qui  se  passe  dans  ma  pa- 
roisse je  prêcherais  en  conséquence,  mais  jamais  d'une 
manière  personnelle.  Je  prêcherais  la  nécessité  de  la 
conversion,  à  ceux  qui  n'ont  pas  la  douce  conscience 
d'avoir  été  i)ardonné  de  Dieu,  et  d'avoir  son  Fils  pour 
sauveur.  A  ceux  qui  sont  devenus  graduellement,  ou 
dans  une  grande  crise  de  leur  vie  morale,  ce  que  St.  Paul 
appelle  de  nouvelles  créatures,  avant  comme  après  leur 
instruction  religieuse,  je  leur  dirais  : — Vous  pouvez  vous 
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•approcher  de  la  table  sainte,  sans  confession.  Plus  j'y 
pense  et  plus  cette  confession  détaillée  à  l'oreille  d'un 
homme,  me  parait  non-seulement  contraire  à  l'Evangile, 
mais  contre  nature.  Ce  qui  m'étonne  toujours  c'est 
que  tant  d'hommes  et  de  femmes  surtout  se  soumettent 
à  cette  torture  inventée  pour  dominer  l'humanité. 
Quand  on  est  sorti  de  là  on  est  soulagé  de  la  honte  et  de 
l'humiliation,  et  on  prend  cela  comme  soulagement  du 
fardeau  de  ses  péchés.  Torture  inutile  pourtant,  orgueil 
froisé  en  pure  perte,  avilissement  de  l'homme  devant 
l'homme  qui  ne  relève  rien,  car  cette  homme  qui  tremble, 
cette  femme  qui  rougit  et  gémit,  iront  encore  sans  rougir 
pécher  à  la  face  de  Dieu.  Confesser  à  la  manière  ordi- 
naire c'est  écouter,  prêter  une  oreille  attentive  à  tous  les 
les  détails  des  péchés,  des  vices,  des  turpitudes  de  toute 
une  paroisse  ;  apprendre  les  secrets  de  tous  les  cœurs  et 
de  toutes  les  familles,  et  n'en  être  pas  souillé,  et  con- 
server encore  dans  ce  jjrêtre  une  pensée  généreuse  pour 
cette  humanité  !  j'ai  entendu  dire  que  presque  tous  les 
vieux  prêtres  sont  incrédules.  Certes  je  ne  serais  pas 
loin  de  le  croire,  car  s'il  leur  reste  encore  la  foi  eh  Dieu 
ils  doivent  avoir  perdu  celle  en  l'humanité.  Vous  figurez- 
vous  l'amas  d'histoires  scandaleuses,  de  vices,  de  secrets 
iniques  que  renferme  la  mémoire  d'un  vieux  curé  ?  Ad- 
mettons qu'il  n'en  a  jamais  fait  de  gorges  chaudes  avec 
personne  ;  a-t-il  pu  tout  effacer  des  tablettes  de  sa  mé- 
moire quand  il  rencontre  tel  homme,  telle  femme,  tel 
couple?  Non,  non,  si  j'étais  prêtre  je  ne  confesserais 
pas  ainsi.  Etre  jeune  prêtre,  avoir  conservé,  même  sous 
une  soutane,  un  cœur  d'homme  comme  Dieu  a  trouvé 
bon  de  le  faire,  et  tel  qu'aucun  sacrement  ne  peut  tout  à 
fait  le  déformer,  et  recevoir  dans  le  secret,  dans  l'ombre 
d'un  confessional  le  récit  des  tentations,  l'aveu  des  fai- 


blesses,  des  fautes  de  jeunes  femmes  dont  l'attitude  hu- 
miliée, dont  la  voix  émue  va  remuer  le  cœur  le  plus 
entortillé  de  théologie  sacramentelle.  Mon  Dieu  !  quelle 
position  !  Et  ce  prêtre  ira  tout  à  l'heure  dire  en  trem- 
blant, bouleversé,  fou  de  passion  dans  son  cabinet  :  "  Et 
ne  nos  inducas  in  tentatione."  Prie  tant  que  tu  voudras, 
mon  pauvre  frère  fait  de  chair  et  d'os  comme  les  autres 
hommes,  tu  brûleras.  Un  confesseur  me  disait  une  fois  : 
"  quand  on  se  met  trop  près  du  feu  on  brûle."  La  na- 
ture qui  n'est  pas  morte  se  moque  de  toi,  et  le  diable 
aussi,  il  rit  de  voir  que  tu  t'es  laisssé  enchaîner,  non  pas 
dompter,  ce  qui  serait  bon,  mais  enchaîner  comme  une 
bête  féroce  dans  un  système  de  fer.  Et  se  sont  des 
hommes  comme  toi  qui  osent  te  mettre  là  !  Ce  n'est 
pas  à  Dieu  qu'il  faut  dire  :  "  Ne  nous  induisez  pas  en 
tentation,"  c'est  à  ce  maudit  système  contre  nature  et  qui 
n'a  pu  être  inventé  que  par  le  démon  lui-même.  Ce 
n'est  pas  Dieu  qui  a  dit  que  les  pasteurs  chrétiens  ne  doi- 
vent pas  avoir  une  femme  légitime  et  des  enfants  de 
même,  c'est  le  Pape.  Le  prince  des  apôtres  était  marié, 
St.  Paul  qui  ne  l'était  pas  dit  qu'il  a  toute  liberté  de 
prendre  femme,  et  c'est  lui  qui  écrit  ces  paroles  :  "  Il 
faut  que  l'évêque  soit  mari  d'une  seule  femme,  qu'il  élève 
bien  ses  enfants."  I  Timothée  III,  I.  Moi,  je  ne  me 
marierais  point,  mais  tout  de  même  je  comprends  que  ce 
jeune  confesseur,  s'il  a  des  sentiments  nobles,  une  âme 
élevée,  une  conscience  pure,  choisirait  la  plus  pure  de 
ses  pénitentes,  celle  qui  lui  a  révélé  la  piété  la  plus  idéale 
pour  en  faire  sa  digne  et  sainte  compagne.  Si  malgré 
son  caractère  de  prêtre  il  est  resté  grossier,  matériel,  il 
prendra  la  première  venue,  mais  ce  serait  encore  mieux 
que  vivre  seul.  J'ai  beaucoup  entendue  dire  qu'au  con- 
fessional,  l'homme  n'est  plus  un  homme,  c'est  quelque 
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chose  comme  un  ange.  Eh  bien,  il  y  a  de  ces  anges  qui 
disent  de  singulières  choses  à  quelques  unes  de  nos  filles 
et  de  nos  jeunes  femmes,  j'en  ai  vu  revenir  du  confessio- 
nal  irritées,  bouleversées,  honteuses,  ne  voulant  jamais 
dire  qu'une  chose,  c'est  quelles  n'iraient  plus  à  ce  con- 
fesseur la.  Bien,  elles  iront  à  un  autre,  mais  quand  c'est 
un  chapelain  de  couvent  par  exemple  l'affaire  devient  un 
peu  délicate.  J'avoue  qu'à  cette  heure  je  comprends 
mieux  que  jamais  le§  dangers  de  la  manière  ordinaire  de 
confesser.     J'en  restai  tout  ahuri. 

Daus  nos  paroisses  de  campagne  très-peu  de  personnes 
savent  lire,  il  faudrait  d'autant  plus  enseigner  du  haut  de 
la  chaire.  Comme  la  messe  chantée,  ou  récitée  en  latin 
en  latin  ne  peut  guère  profiter  à  ceux  qui  savent  à  peine 
le  français,  je  la  ferais  très-courte,  et  la  lecture  de  l'Evan- 
gile bien  longue.  Je  ne  prêcherais  pas  précisément,  je 
n'essaierais  pas  d'imiter  Masillon  encore  moins  Bourda- 
loue,  auprès  de  mes  bons  campagnards  ;  je  parlerais  sans 
façon  en  termes  très-simples,  et  pourtant  ehoisis.  Je  leur 
expliquerais  l'Evangile  au  long,  car  comme  prêtre  j'en 
aurais  nécessairement  la  permission,  le  pouvoir  et  l'intel- 
ligence. Je  suis  sûr  que  mes  paroissiens  seraient  tout 
surpris  de  le  comprendre  si  bien,  de  le  trouver  si  clair,  si 
beau,  si  rempli  de  choses  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 
Je  dirais  à  ceux  qui  savent  lire  : — Mes  frères  lisez  l'Evan- 
gile de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  c'est  le  fondement 
et  le  soutien  de  la  vérité  chrétienne.  Plus  vous  le  lirez 
et  mieux  vous  comprendrez  ce  que  je  vous  enseigne. 
Lisez  le  avec  soin  car  je  ne  crains  pas  du  tout  que  vous  y 
trouviez  quelque  chose  de  contraire  aux  doctrines  que  je 
prêche.  Je  ne  prêche  que  ce  que  je  comprends  bien 
moi-même.  Pour  les  doctrines  douteuses,  obscures 
pour  les  évêques  et  pour  le  Pape  aussi  bien  que  pour 


moi,  je  les  laisse  dans  l'ombre  ou  Dieu  les  a  laissées  lui- 
même  pour  l'humanité,  j'attends  que  sa  lumière  s'y  fasse. 

A  vêpres  ou  l'ennui  d'entendre  toujours  le  latin  fait 
rester  plus  de  la  moitié  des  gens  à  la  maison  et  fait  bailler 
l'autre  moitié  dans  l'église,  je  ferais  une  courte  méditation 
sur  ces  belles  paroles  que  nous  aurions  chantés  sans  les 
comprendre.  Je  laisserais  pourtant  de  coté  celles  qui 
s'adressent  à  la  sainte  vierge  que  je  crois  bienheureuse, 
mais  que  je  ne  crois  pas  déesse  à  coté  de  Dieu,  et  je 
prendrais  de  préférence  pour  le  texte  de  mes  méditations 
les  grandes  paroles  de  son  Magnificat,  oii  la  bienheureuse 
mère  du  Messie,  (pas  la  mère  de  Dieu,  comme  on  dit 
souvent,)  reconnait  elle-même  que  Dieu  est  son  sauveur 
et  qu'il  lui  a  confié  une  bien  grande  grâce,  dans  sa  bas- 
sesse en  l'élevant  à  une  si  haute  dignité.  Lisez  plutôt 
ce  qu'elle  dit  elle-même  dans  l'Evangile  de  Si.  Luc,  I,  47. 

Je  n'ai  point  encore  dit  comment  je  voudrais  adminis- 
trer le  baptême  et  la  communion.  Tout  catholique  que 
je  suis  je  n'ai  jamais  su  voir  autre  chose  4ue  de  purs  sym- 
boles dans  ce  que  l'on  nomme  sacrements.  Un  peu  ou 
beaucoup  d'eau  symbole  de  purification,  un  peu  de  pain  et 
un  peu  de  vin  donné  aux  disciples  par  le  Seigneur,  à  la  fin 
d'un  souper,  comme  souvenir  de  celui  qui  va  les  quitter  pour 
aller  mourir  pour  eux  et  que  c'est  par  sa  mort  qu'ils  vont 
vivre  pour  toujours.  Voilà  toute  ma  croyance.  Quant  à 
changer  le  caractère  moral  d'un  être  humain,  jeune  ou 
vieux  avec  un  peu  d'eau,  quant  à  faire  descendre  son 
créateur,  dans  un  peu  de  pain  azime  par  quelques  paroles 
cabalistiques,  que  Dieu  me  pardonne,  mais  jamais  je  n'ai 
pu  croire  à  cela.  Je  ne  parle  pas  de  comprendre.  Je 
crois  pourtant  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : — "  Là  où 
deux  ou  trois  sont  assemblés  en  mon  nom  je  suis  au  mi- 
lieu d'eux."    Dans  cette  pensée  je  me  recueillerais  avec 


22 

quelques  fidèles  et  nous  prenderions  ensemble  un  peu 
de  pain  et  un  peu  de  vin  en  souvenir  da  notre  ami  su< 
prême. 

Pour  les  services  d'enterrements  je  ne  ferais  jamais 
-qu'un  libéra  pour  les  riches  comme  pour  les  pauvres. 
Quelque  fois  j'ai  vu  des  curés  consoler  de  certains  pauvres 
•qui  se  plaignaient  de  n'être  pas  en  moyen  de  faire  chanter 
un  service  pour  le  repos  de  l'âme  d'un  parent  en  leur 
disant  qu'un  libéra  vaut  tout  autant.  Je  crois  précisé- 
ment la  même  chose,  mais  j'aurais  voulu  que  M.  le  curé 
le  dit  aussi  aux  riches  qui  venaient  payer  pour  une  somp- 
tueuse grande  messe  dans  la  même  intention.  Je  ne 
donnerais  pas  non  plus  aux  riches  la  satisfaction  d'étaler 
leur  faste  et  leur  orgueil  sur  la  tombe  et  la  pourriture  de 
leur  semblables.  Point  de  cercueil  plus  élevé  que  les 
autres  dans  mon  église.  Je  ne  permettrais  qu'un  seul 
cierge  allumé  sur  chaque  tombe  comme  symbole  de  là 
vie  de  l'âme  immortelle  qui  attend  dans  l'ombre  le  grand 
jour  de  la  résurrection.  Si  dans  ces  jours  de  deuil,  en 
présence  du  néant  des  grandeurs  humaines  les  cœurs 
s'ouvraient  à  la  munificence,  je  ferais  faire  une  collecte 
pour  les  vivants  auxquels  pèse  le  lourd  fardeau  des  mi- 
sères de  cette  vie.  Quant  au  purgatoire,  non-seulement 
je  ne  recevrais  pas  d'argent  pour  dire  des  messes  en 
faveur  de  ceux  qui  sont  sensés  y  être,  mais  je  n'en  parle- 
rais jamais.  Pourquoi  ?  Eh  bien,  d'abord,  parceque  je 
ne  sais  pas  s'il  y  en  a  un,  ensuite  je  ne  sais  pas  qui  y 
est  et  qui  n'y  est  pas  ;  et  jamais  prêtre  n'a  su  dire  quand 
une  âme  en  est  sortie.  En  attendant  il  reçoit  toujours 
l'argent.  J'ai  toujours  admiré  la  confiance  de  ceux  qui 
paient,  étant  dans  une  si  grande  ignorance. 

Depuis  de  longues  années,  une  grande  parole  de  Jésus- 
Christ  est  gravée  dans  ma  mémoire.     "  Le  temps  vien- 
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dra,  dit  Jésus,  et  il  est  déjà  venu  (pour  quelques  uns)  ou 
ceux  qui  adorent  le  Père  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité,  car 
le  père  en  demande  de  tels  qui  l'adorent."  Evangile  de 
Jean,  iv,  23,  24.  Comme  je  crois  que  ce  temps  est  venu, 
je  m'opposerais  de  toute  les  forces  de  mon  âme  à  ces 
grossières  matérialisations  de  la  religion  dans  les  pratiques 
dévotes  ^e  nos  jours.  Chaplets,  rosaires,  médailles, 
scapulaires,  reliques  d'aucune  espèce  n'entreraient  dans 
mon  église.  Partout  où  je  trouverais  une  image  des 
sacrés-cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  ces  odieuses  exhibi- 
tions du  viscère  sanglant,  comme  après  une  opération 
chirurgique,  suspendus  dans  les  couvents,  les  asiles  et  les 
églises,  qui  vous  font  vous  demander  si  vous  êtes  dans 
une  salle  d'anatomie  ou  dans  une  chambre  de  dissection, 
je  les  ferais  disparaître.  Quand  je  pense  que  dans  moa 
église  c'est  ainsi  qu'on  nourrit  la  dévotion  de  la  jeunesse, 
en  lui  enseignant  les  folles  et  grossières  rêveries  de  Marie 
Alacoque,  et  les  supercheries  de  Melle.  Lamerlière,  j'ai 
peur  pour  l'avenir  de  la  chrétienté. 

Jusqu'ici  je  me  suis  représenté  curé  à  la  campagne, 
faisant  dans  cette  modeste  sphère  un  peu  à  ma  guise. 
Si  j'étais  prêtre  ou  curé  à  la  ville,  je  sais  bien  que  la  po- 
sition serait  plus  difficile,  mon  œuvre  plus  compliquée,  et 
les  réformes  à  introduire  plus  risquées.  Comment  faire 
avec  tant  de  collègues  qui  ne  partageraient  peut  être  pas 
mes  aspirations  ?  Pas  de  dîmes  ici,  mais  si  j'en  juge  par 
Messieurs  du  Séminaire  une  vie  confortable.  Ce  n'est  pas 
cela  qui  me  préoccuperait.  Le  voici,  il  y  a  ici  beaucoup 
de  gens  instruits  et  d'autres  d'une  affreuse  ignorance  ;  des 
riches,  très  riches,  des  pauvres,  très  pauvres.  Parmi  les 
gens  instruits  quelques  uns  sont  dévots,  d'autres  en  plus 
grand  nombre  indifférents,  libres  penseurs  ou  incrédules. 
La  prédication  y  serait  difficile  ;  celle  généralement  en 
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vogue  chez  nos  piètres  est  haute  en  couleurs,  déclamatoire 
très  sévère  pour  les  libres  penseurs  qu'on  représente  tou- 
jours comme  des  libertins,  et  les  croyants  comme  des 
gens  d'une  morale  inattaquable.  Or  comme  je  connais 
des  vauriens  à  la  gauche  et  à  la  droite,  je  commandrais 
à  mon  pinceau  un  peu  plus  de  nuances.  Je  ferais  des 
discours  apologétiques  assurément,  mais  à  l'instar  de  mon 
Maître  il  m'arriverait  aussi  de  sonder  les  plaies  des  pha- 
risiens hypocrites  enveloppés  de  leur  moralité  d'apparat» 
Ah  !  ici  pour  accomplir  quelque  chose  il  faudrait  tant 
travailler  qu'on  mourrait  peut-être  à  la  peine.  Sans  me 
faire  trop  d'illusion  sur  ce  que  j'aurais  pu  accomplir  dans 
une  paroisse  de  campagne,  il  me  semble  que  j'aurais  laissé 
au  moins  les  pierres  d'attente  de  l'édifice  futur — mais 
dans  une  grande  ville  comme  on  sent  sa  petitesse  et  son 
impuissance  !  De  nobles  esprits  faisant  les  autres  à  leur 
image,  ont  cru  que  pour  guérir  le  mal  dans  l'humanité, 
il  n'y  avait  qu'a  faire  connaître  le  remède  ;  que  personne 
n'est  foncièrement  mauvais.  Quiconque  dit  ou  croit  cela 
ne  connaît  pas  la  nature  humaine.  "  L'homme  de  bien 
dit  Jésus,  tire  de  bonnes  choses  du  bon  trésor  de  son 
cœur,  l'homme  méchant  tire  de  mauvaises  choses  du 
mauvais  trésor  de  de  son  cœur."  L'homme  dans 
toutes  les  conditions  de  la  vie,  à  tous  les  dégrés  de 
l'échelle  sociale  est  un  mélange  de  bon  et  de  mauvais» 
Il  est  des  monstres  et  des  saints,  généralement  les  hommes 
ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre.  "  Jusque  dans  le  saint  l'homme 
reste,  a  dit  un  auteur  distingué,  c'est-à-dire  un  esprit  faible 
et  un  cœur  fragile."  Je  ne  me  flattes  donc  pas  de  pou- 
voir renouveler  entièrement,  même  une  paroisse,  avec 
ma  puissance  sacredotale.  Comme  j'allais  me  demander 
ce  que  je  ferais  si  j'étais  évêque  d'un  diocèse  je  rencon- 
trai un  de  mes  anciens  camarades  d'école,  qui  dans  ua 
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temps  avait  porté  l'habit  ecclésiastique,  et  qui  à  mon 
grand  étonnement  était  devenu  incrédule — il  n'en  é^-^it 
pas  moins  resté  un  des  hommes  le  plus  probe,  véridique, 
franc,  généreux,  que  j'aie  jamais  connu.  J'étais  si  plein 
de  mon  sujet  qu'après  l'échange  de  quelques  mots  de 
politesse  obligée,  je  lui  exposai  tout  mon  système.  Il 
m'écouta  avec  une  attention  sympathique;  puis  quand 
j'eus  fini,  il  me  dit  :  "  Puisque  tu  es  en  train  d'imaginer  des 
réformes  je  t'en  signalerai  une  importante  que  tu  as  né- 
gligée, c'est  celle  des  institutions  conventuelles,  qui  sous 
forme  de  couvents,  d'asiles,  d'hôpitaux  et  de  retraites 
fourmillent  dans  le  pays  et  en  rongent  les  parties  vitales, 
le  mène  rapidement  à  la  décadence,  sous  prétexte  de 
<:onsécration  religieuse,  de  dévoument  saint  à  l'instruc- 
tion, de  soin  de  pauvres  et  de  malades,  d'orphelins  et 
•d'enfants  trouvés.  La  vue  seule  de  leur  colossales  con- 
structions est  l'image  la  plus  frappante  de  ce  qui  se  passe 
^u  moral.  Partout,  j'entends  dans  les  parties  catholiques 
du  pays,  partout  ou  s'élèvent  ces  immenses  établissements 
on  les  voit  entourés  de  chétives  maisons,  dont  ils  ont  l'air 
•de  pomper  la  substance  comme  ces  grands  sapins  des 
Alpes  qui  étiolent  tout  ce  qui  essaie  de  croître  à  leur 
ombre.  On  ne  comprend  pas  assez  la  grandeur  et  la 
•  profondeur  de  ce  mal,  il  mine  les  entrailles  de  la  société 
sous  l'apparence  du  dévoument  religieux,  avec  l'appro- 
bation du  plus  fallacieux  des  préjugés.  Le  préjugé  c'est 
que  toute  fille  qui  entre  au  couvent,  y  entre  de  son  bon 
gré,  et  par  vocation  religieuse.  Or  nous  savons  nous 
que  ces  vocations  sont  forcées,  d'abord  par  l'éducation 
qu'on  y  donne,  que  bon  nombre  s'y  jettent  pour 
échapper  à  des  ennuis  de  famille,  pour  y  ensevelir  un 
amour  malheureux,  pour  cent  choses  qu'on  ne  dit  pas. 
Celle  qui  avec  le  plus  de  chagrin  quitte  la  maison  pater- 
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nelle  pour  aller  vivre  de  cette  vie  factice  et  contre  nature 
c'est  précisément  celle  qui  de  toutes  n'aurait  pas  dû  y 
aller,  mais  rester  à  la  maison  pour  devenir  à  son  tour 
mère  de  famille.  Ce  que  le  couvent  fait  de  plus  mal  c'est 
de  détruire  l'esprit  de  famille,  ensuite  de  le  décourager, 
de  le  fausser,  et  d'aider  à  l'affaiblissement  de  la  race,  et 
à  l'accroissement  du  libertinage.  Toutes  ces  vieilles 
filles  enfermées  facilitent  le  mal  à  ces  vieux  garçons  au 
large.  Elles  font  autre  chose  encore,  celles  qui  seraient 
les  meilleures  mères,  appartenant  aux  meilleures  familles, 
qui  élèveraient  le  mieux  leurs  enfants — vont  élever  et 
instruire  un  peu  des  enfants  de  leurs  sœurs  du  bas 
peuple,  qui  trop  jeunes,  ignorantes  à  faire  peur,  met- 
tent au  monde  une  foule  d'enfants  au  sang  maigre 
avec  une  hérédité  cérébrale  à  démonter  les  éducateurs. 
C'est  cette  belle  et  forte  patricienne  qui  devrait  avoir  ses 
propres  enfants,  et  ne  pas  prendre  la  place  de  la  mère 
puisqu'elle  ne  veut  pas  l'être.  Et  pourtant  quel  mal  on 
se  donne  dans  notre  pays  pour  nourrir  ce  ver  solitaire  qui 
amaigrit  toujours  plus  de  jour  en  jour  notre  corps  social. 
Il  y  a  quelque  chose  de  pire  que  cela  encore.  Tout  ces 
grands  (il  pourrait  peut-être  y  en  avoir  de  petits)  asiles 
pour  les  infirmes,  les  nécessiteux,  les  orphelins  et  surtout 
les  enfants  trouvés,  contribuent  à  augmenter  le  mal  à  la 
guérison  duquel  ils  professent  de  travailler.  C'est  une  prime 
offerte  à  la  négligence,  à  l'amour  facile,  à  la  paresse  et  au 
vice.  Il  est  trop  évident  que  l'asile  pour  l'enfant  qui  n'a 
pas  de  nom  se  présente  tout  naturellement  à  la  jeune  fille 
peu  consciencieuse  à  qui  il  arrivera  malheur.  Si  au  lieu 
de  cela  elle  a  la  perspective  inévitable  de  l'élever  dans 
une  famille  quelconque,  au  vu  et  au  su  de  tout  un  voisi- 
nage, la  pente  de  la  tentation  ne  sera  pas  si  glissante. 
Je  suis  un  de  ceux  qui  remercient  le  Dr.  Laroque  pour 
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ses  consciencieux  et  persévérants  travaux  dans  la  cause 
de  la  tempérance  et  de  l'état  sanitaire  de  notre  ville.  Il 
montre  clairement  que  la  mortalité  élevée  tient  surtout  à 
ce  que  tant  d'enfants  meurent.  Mais  oli  meurent-ils  ? 
et  d'oîi  viennent-ils  la  plupart  ?  Ils  viennent  de  parents 
inconnus,  de  la  campagne  et  de  la  ville,  et  ils  meurent 
dans  les  hospices.  Je  suis  loin  de  dire  ou  de  croire  que 
les  sœurs  n'en  ont  pas  bien  soin,  mais  je  voudrais  qu'elles 
ne  fussent  pas  là  pour  soigner  un  enfant  qui  n'aurait  pas 
dû  naître  et  quelles  eussent  à  soigner  celui  qui  aurait  dû 
naître  et  dont  elles  seraient  les  mères  heureuses,  dévouées 
et  sages.  "  Tous  les  enfants  trouvés  meurent,"  dit  Mi- 
chelet,  parcequ'ils  n'ont  pas  leur  mère.  Après  l'avoir 
écouté  à  mon  tour  en  frémissant  de  temps  en  temps,  je 
lui  dis  :  eh  bien,  je  tenterais  cette  réforme  là.  "  Mon  bon 
ami,  me  dit-il,  t'imagines-tu  qu'on  te  laisserait  faire  toutes 
ces  belles  choses  ?  Comment  ?  dis-je,  on  ne  me  laisse- 
rais pas  faire  le  bien  !  Il  se  mit  à  sourire  d'une  manière 
étrange,  puis  répondit  gravement  :  Oh  !  oui,  pourvu  que 
tu  le  fasse  comme  les  autorités  l'entendent.  Dans  ce 
domaine  là  tu  auras  une  grande  latitude  et  une  grande 
liberté  d'allure  et  de  parole,  mais  en  dehors,  point. 
Ceux  qui  sont  à  la  tête  de  l'église  romaine,  c'est-à-dire  le 
clergé,  dont  tu  serais  comme  prêtre,  un  membre  inférieur 
et  soumis,  ne  permet  pas  qu'on  émonde  l'arbre  de  sa 
puissance  pour  lui  faire  porter  plus  et  de  meilleur 
fruit,  il  ne  permet  que  sa  croisance,  celle  du  développement 
des  branches.  Aide  lui  à  formuler  de  nouveaux  dogmes, 
à  créer  de  nouvelles  confréries,  à  inventer  de  nouveaux 
miracles,  oui,  mais  ne  va  pas  toucher  à  ce  qui  existe  déjà 
par  ordre  de  son  autorité  ;  il  ne  faut  rien  retrancher  de  ce 
beau  feuillage  touffu.  Jésus,  lui,  disait  :  "  Mon  Père  re- 
tranche tout  sarment  qui  ne  porte  point  de  fruit  en  moi  ; 
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et  il  émonde  tout,  celui  qui  porte  du  fruit  afin  qu'il  en 
porte  encore  davantage."  Evang.  Jean,  xv,  2.  Je  ne 
suis  point  théologien,  moi,  mais  il  me  paraît  que  ce  que 
Jésus  a  voulu  dire  par  là,  c'est  que  la  société  religieuse 
qu'il  allait  former  dans  le  monde,  ne  serait  pas  tant  une 
beauté  extérieure  que  pleine  de  bons  et  beaux  fruits.  Or 
le  Pape  qui  se  dit  le  St.  Père  des  fidèles  veut,  lui,  faire 
tout  le  contraire,  c'est  l'apparence  qu'il  veut.  On  l'a 
bien  vu  lors  de  la  grande  Renaissance  en  Europe,  quand 
Luther  de  sa  main  colossale  voulut  abattre  quelques 
unes  de  ces  branches  gourmandes  qui  faisaient  périr 
l'arbre  tout  entier,  on  ne  l'a  pas  laissé  faire,  on  l'a  forcé- 
de  sortir  de  l'église,  mais  en  sortant  il  a  fait  la  brèche 
si  grande  que  la  moitié  de  l'Europe  y  a  passé  ;  de  peur 
que  le  reste  n'y  passât,  la  cour  de  Rome  se  hâta  d'enré- 
gimenter comme  une  nouvelle  milice  austère,  batailleuse,, 
écnvailleuse,  conspiratrice  et  effrontément  menteuse,  la 
société  dite  de  Jésus.  Ils  n'ont  jamais  mieux  affiché  leur 
audace  qu'en  prenant  ce  nom  sacré  qu'ils  ont  tant  sali.  Ils 
se  mirent  vaillament  à  replater  la  brèche,  en  un  siècle  et 
demi,  ils  avaient  si  bien  manœuvré,  si  bien  bataillé  qu'ils 
en  étaient  arrivés  à  confesser  et  diriger  le  plus  grand 
monarque  de  l'Europe  et  à  lui  faire,  par  des  persécutions 
inouies,  extirper  les  Protestants  de  la  France,  et  détruire 
Port  Royal,  bien  catholique  pourtant,  mais  parceque  ces 
saints  de  Port  Royal,  auraient  voulu  émonder  l'arbre  de 
l'église.  Arrivés  à  l'apogée  de  leur  puissance,  Dieu  sus- 
cita un  géant  chrétien  qui  leur  asséna  de  tels  coups 
qu'ils  se  crurent  eux-mêmes  écrasés  pour  toujours.  Oui, 
pour  la  chrétienté  laïque,  Pascal  les  a  à  jamais  démonéti- 
sés, mais  ne  pouvant  plus  dominer  dans  la  politique  ni 
sur  l'assemblée  de  la  nef,  dans  l'église,  ils  montèrent  en 
se  faufilant  à  l'assaut  du  sanctuaire,  et  au  bout  de  deux 
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cents  ans  c'est  eux  qui  y  commandent  par  la  bouche  d'un- 
pape  qu'ils  ont  proclamé  infaillible.  Ils  sont  les  logiciens 
de  l'autorité,  et  ils  ont  fait  plier  tout  le  clergé  sous  leur 
règle,  si  bien  que  ce  que  disait  autrefois  un  évèque  : 
"  Nous  sommes  tous  jésuites,"  tout  prêtre  catholique 
romain  doit  le  dire. 

Des  prêtres  de  talent  et  de  génie  comme  Lacordaire 
et  Lamenais,  ce  dernier  surtout,  ont  tenté  des  réformes 
l'un  a  du  réduire  au  silence  son  éclatante  éloquence,  et 
l'autre  briller  comme  un  météore  prophétique,  mais  en 
dehors  de  l'église,  hn^'-^ue  tout  récemment  l'on  se  pré- 
parait à  promulguer  les  eux  dogmes  du  romanisme, 
celui  qui  devait  placer  au  ciel  une  divinité  féminine  à 
coté  de  l'autre,  et  proclamer  un  homme  Dieu  sur  la  terre, 
il  y  a  eu  force  opposition  dans  les  rangs  du  clergé  même. 
On  se  rappelle  les  réclamations  de  l'illustre  Doellinger,  les 
lettres  du  bouillant  évêque  Dupanloup,  du  savant  père 
Gratry.  Il  a  fallu  se  soumettre  ou  sortir  de  l'église.  La 
soumission  humiliante  de  Gratry  lui  à  donné  la  mort,  il 
est  allé  mourrir  de  chagrin  et  de  honte,  sur  les  bord  du 
Léman.  C'est  un  bien  petit  malheur  sans  doute  quand 
il  s'agit  de  l'unité  et  de  la  gloire  de  l'église  !  Cette  église 
ce  rétrécira  toujours  à  mesure  qu'on  serrera  ce  réseau  de 
l'autorité,  les  peuples  s'en  détacheront  toujours  plus  en 
brisant  les  mailles,  ça  et  là.  Les  jésuites  n'ont  toujours 
été  heureux  que  pour  un  temps,  aujourd'hui  il  dominent 
et  mènent  le  clergé,  mais  les  laïques  les  mettent  à  la 
porte.  La  puissance  laïque  en  France  fait  elle  bien  ? 
fait  elle  mal  ?  c'est  là  une  question  délicate.  Au  point 
vue  de  la  liberté  de  conscience  que  les  hommes  du  gou- 
vernement républicain,  ont  tant  et  si  souvent  réclamée 
c'est  une  inconséquence,  et  c'est  peut-être  une  faute. 
Néanmoins  il  y  a  bien  ceci  à  dire  :  les  jésuites  ont  fait  beau- 
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coup  de  mal  à  la  France,  sans  parler  des  autres  pays,  et 
ils  en  font  encore  e'normément  par  l'esprit  qu'ils  inspirent 
à  la  jeunesse — or  il  est  reconnu  qu'un  gouvernement  à 
droit  de  se  protéger.  On  lui  reconnaît  le  droit  d'imposer 
l'instruction  primaire  obligatoire,  or  cela  implique  qu'on 
ôte  aux  parents  la  liberté  de  laisser  leurs  enfants  grandir 
dans  l'ignorance,  et  de  plus  on  les  force  à  payer  pour 
l'instruction  qu'on  leur  impose. 

Il  y  a  au  moins  ceci  de  très  remarquable  dans  cette 
expulsion,  c'est  que  les  jésuites  qui  ont  tant  tonné  contre 
l'immoralité  et  l'impiété  du  sièle  se  voient  privés  de  l'en- 
seignement, par  un  gouvernement  libre  penseur  qui  donne 
comme  principale  raison  de  cette  expulsion,  l'immoralité 
inouie  de  l'enseignement  des  bons  pères.  M'est  avis  que 
leur  manière  d'enseigner  Thistoire  y  est  pour  quelque 
chose. 

Mais  quand  on  est  une  fois  entré  dans  la  fortresse  il 
faut  en  subir  les  conséquences,  on  ne  fait  de  réformes 
que  celles  que  l'église,  c'est-à-dire  le  haut  clergé,  impose. 
On  ne  permet  pas  les  corps-francs  dans  cette  armée  là. 
Je  te  rappelais  tout-à-l'heure  la  parole  d'un  évoque,  je  ne 
me  souviens  plus  duquel — c'est  que  tout  le  clergé  est 
jésuite,  sans  parler  des  jésuites  à  robe  courte.  Or  il  y  a 
quelques  années  revenant  de  St.  Jean  à  Montréal  dans 
le  train,  un  jeune  ecclésiastique  vint  s'assoir  à  coté  de 
moi.  Je  me  permis  de  lui  faire  quelques  questions  sur 
le  cours  d'études  que  l'on  donnait  au  Séminaire  de 
Montréal.  Il  s'empressa  aimablement  de  me  renseigner 
Moi  qui  suis  grand  admirateur  de  Pascal — ^je  lui  deman- 
dai encore  si  dans  le  cours  d'apologétique  on  se  servait 
beaucoup  des  Pensées.  Pascal  !  dit-il  avec  un  espèce 
d'effroi,  nos  professeurs  ne  nous  permettent  pas  de  le  lire. 
Tiens,  me  dis-je  voilà  que  les  Sulpiciens  sont  devenus 
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jésuites.  Est-ce  possible,  ces  prêtres  qui  avaient  autre- 
fois une  si  grande  indépendance  et  hardiesse  qu'ils  dé- 
fendaient à  leurs  paroissiens  d'aller  entendre  l'Evêque 
Lartigue  qu'on  leur  avaient  imposé,  ils  en  sont  rendus 
là  !  Oui,  il  fallut  bien  se  soumettre,  malgré  le  nombre  et 
la  richesse,  à  ce  petit  évêque  qui  était  dans  la  logique 
du  système,  outre  qu'il  avait  une  tête  à  lui.  Liberté  gal- 
licanes en  France,  indépendance  sulpicienne  à  Montréal, 
tendance  janséniste  à  Tévéché  de  Québec,  tout  cela  s'est 
affaisé  sous  la  main  du  pape  noir,  cette  main  qui  a  élevé 
l'idole  du  Vatican  après  avoir  aplati  tous  les  cervaux  et 
avili  toutes  les  âmes  de  la  chrétienté  romaine.  Si  tu 
étais  prêtre  tu  serais  obligé  de  faire  comme  les  autres. 

Il  s'arrêta.  Veux-tu,  me  dit-il,  entendre  toute  la  vérité  ? 
Certes,  lui  dis-je  tu  me  connais ....  Eh  bien,  reprit-il,  la 
voici  :  "  Si  tu  étais  prêtre,  ayant  reçu  l'éducation  du  prêtre, 
tu  ne  chercherais  même  pas  à  faire  autrement  et  mieux 
que  les  autres.  L'éducation  qui  prépare  à  la  prêtrise 
détrempe  le  ressort  de  la  conscience,  fausse  l'esprit  et 
détruit  la  virilité.  Quand  on  est  fait  prêtre  on  a  déjà  été 
façonné  intellectuellement  et  moralement,  le  caractère  a 
pris  des  plis  que  le  fer  chaud  ne  peut  faire  disparaître, 
l'imagination  religieuse  renfermée  dans  un  sanctuaire  ne 
voit  les  choses  de  l'âme  que  par  la  lumière  colorié  des 
vitraux;  la  conscience  individuelle  sans  cesse  sous  la 
pression  de  l'idée  u'une  conscience  collective  de  l'Eglise, 
s'est  appaisée  et  l'être  tout  entier  s'est  acheminé  vers  le 
perinde  ac  cadaver,  qui  est  le  beau  idéal  enseigné  par  la 
phalange  la  plus  avancée,  la  plus  logique  du  système,  à 
savoir  les  jésuites.  Ce  qui  devient  le  plus  moribond  par 
ce  système  ce  n'est  pas  le  corps,  c'est  l'âme,  c'est-à-dire 
la  volonté,  la  conscience  morale,  le  fond  de  l'être,  l'hom- 
me, et  ce  que  l'on  cultive,  sans  âme,  c'est  une  logique  à 
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outrance  en  partant  de  certaines  prémisses  fausses.  Une 
fois  enlacé  dans  ce  cercle  de  fer  on  se  soumet,  qu'on 
croie  ou  qn'on  ne  croie  plus.  Il  en  est  qui  un  jour  sont 
dégoûtés  de  faire  les  hypocrites  et  sortent  des  rangs, 
d'autres  sont  forcés  de  sortir  par  des  fautes  trop  osten- 
sibles contre  leur  vœu  de  chasteté,  et  ne  sont  plus  que 
des  épaves  au  milieu  de  la  société  pour  laquelle  ils  ne 
sont  plus  faits.  Quelle  est  donc  profonde  cette  vulgaire 
parole  de  Biaise  Pascal  :  "  L'homme  n'est  ni  ange,  ni 
bête,  mais  le  malheur  veut  que  quand  il  veut  faire  l'ange 
il  fait  la  bête."  Ecoutes-moi  bien,  Dans  sa  dernière 
année  de  théologie,  jésuite  ou  non,  le  jeune  séminariste 
écrit  sous  la  dictée  de  ses  professeurs  un  cours  qui 
doit  lui  apprendre  comment  confesser.  Beaucoup  de 
choses  dans  ce  cours  sont  tellement  graveleuses,  telle- 
ment abominables  qu'il  est  impossidle  de  les  traduire. 
Mais  lui,  ce  jeune  prêtre  il  les  traduira  au  besoin,  non- 
seulement  à  de  jeunes  hommes,  mais  à  des  jeunes  fem- 
mes. A  contre  cœur  peut-être,  mais  si  c'est  un  devoir  f 
Oh  !  ne  craignez  pas  pour  lui  cela  ne  lui  fait  aucune 
impression,  les  mots  et  même  les  choses  ne  l'effraient  pas. 
Le  jeune  médecin  n'a-t-il  pas  été  maintes  fois  étudier, 
pratiquer,  dans  la  chambre  de  dissection,  n'a-t-il  pas  tout 
vu,  tout  senti  cette  pourriture,  n'a-t-il  pas  manipulé,  cou- 
pé, déchiqueté  ces  hommes  dans  un  but  purement  scien- 
tifique ?  Pourquoi  le  médecin  des  âmes  n'en  ferait-il  pas 
autant  ?  Parce  que  disséquer  ne  fait  jamais  entièrement 
un  cadavre  de  celui  qui  dissèque,  me  comprends-tu  bien  ? 
II  y  a  de  ces  cadavres  ecclésiastiques  qui  ont  eu  de  sin- 
gulières résurrections  par  fois  par  cette  batterie  galvani- 
que qu'on  appelle  le  confessional.  Eh  bien,  par  cette 
éducation  contre  nature,  à  laquelle  quelques-uns  résistent 
je  le  sais,  d'abord  les  eunuques  de  nature,  comme  a  dit 


08 

Jésus-Christ,  puis  quelques  héros,  martyrs  toute  leur  vie, 
ce  n'est  pas  seulement  le  corps  qui  devient  bête  et  qui 
souvent  fait  pire  que  les  bétes,  je  ne  m'explique  pas  d'a- 
vantage, mais  c'est  encore  l'esprit,  c'est  un  esprit  bête 
que  cette  esprit  machine  qui  aspire  à  détruire  la  plus 
haute  faculté  de  l'homme  en  faveur  d'une  logique  étri- 
quée. Ecoute,  je  n'aime  point  ces  héros  hors  ligne  qui 
en  politique  ou  en  religion  font  tout  plier  sous  leur  vo- 
lonté de  fer,  sans  aucun  scrupule  de  conscience.  Autre- 
fois je  les  admirais,  je  me  sentais  electrisé,  entraîné  par 
leurs  haut  faits,  des  foudres  de  guerre  comme  Alexandre 
et  Napoléon  ;  des  politiques  sans  merci  comme  Richelieu,, 
des  Papes  comme  Grégoire  vu,  Innocent  m,  Sixte-Quint 
me  passionnaient.  Aujourd'hui  encore  quand  je  lis  les 
premières  guerres  de  Napoléon  je  sens  la  fascination  qui 
gagne  ma  bête,  et  je  m'explique  comment  cette  fascina- 
tion a  fait  un  second  Empire.  Mais  à  mon  âge  on  ne  se 
laisse  pas  fasciner,  on  raisonne.  Or,  sais-tu  ce  qui  me 
frappe  le  plus  chez  ces  hommes?  c'est  la  force  brutale, 
poussée  par  une  grande  intelligence,  sans  âme,  sans 
conscience,  sans  amour.  L'ambition,  qu'elle  se  trouve 
chez  un  chef  politique  ou  religieux,  est  une  force  brutale. 
Je  puis  les  admirer  un  moment  comme  j'admire  un  oura- 
gan qui  tonne,  flamboie,  et  détruit  tout  sur  son  passage, 
mais  ce  que  j'admire  surtout,  ce  que  je  savoure  et  que 
j'aime  c'est  cette  magnifique,  calme  et  immense  puissance 
de  la  nature  qui  amène  l'aube,  le  concert  des  oiseaux,  la 
rosée,  les  fleurs,  les  ondées,  sur  les  prairies,  les  moissons 
dorées,  le  soleil  couchant,  et  le  mouvement  si  paisible  de 
la  terre  sous  le  ciel  étoile.  Quand  Napoléon  divorce 
avec  Joséphine,  sa  femme  autrefois  aimée  et  toujours 
légitime,  pour  se  donner  un  successeur  de  son  sang  et 
pour  placer  sa  dynastie  au  niveau  des  autres  empereurs 
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je  dis  avec  Paul  Louis  Courrier  :  il  aspire  à  descendre  l 
C'est  la  bête  qui  prend  le  dessus  et  qui  sera  un  jour  em- 
prisonnée. Cet  aigle  devenu  trop  rapace,  un  jour  d'autres 
oiseaux  sont  venus  à  bout  de  le  battre  et  de  le  mettre  en 
cage  sur  un  ilôt  de  l'océan.  Eclairé  par  le  malheur,  cet 
œil  puissant  a  vu  dans  l'histoire  du  monde  un  autre  con- 
quérant spirituel,  par  l'amour,  Jésus  de  Nazareth.  Je 
ne  te  cite  pas  ses  paroles  que  tout  le  monde  connaît. 
Quand  Hildebrand  ibrce  ses  prêtres  au  célibat  pour  en 
faire  une  milice,  cela  a  l'air  bien  héroïque,  bien  religieux^ 
bien  angélique  aux  yeux  de  quelques  uns.  Eh  bien,  non, 
c'est  encore  l'esprit  mondain  de  domination,  l'esprit 
charnel,  la  bête  qui  un  jour  aura  ses  armées  permanentes 
qui  se  battront  comme  des  bêtes  féroces  pour  soutenir 
un  petit  royaume  temporel.  Voyez  comme  il  est  subtil 
cet  esprit  là.  St.  Paul  le  signal  en  son  temps  en  ces 
termes  :  "  Ne  mange,  ne  goûte,  ne  touche  point — doc- 
trines des  hommes,  et  qui  ont  pourtant  quelque  apparence 
de  sagesse  en  dévotion  volontaire  et  en  humilité  it esprit  en 
ce  qu'elles  n'épargnent  nullement  le  corps,  et  n'ont  nul  égard 
pour  le  rassasiement  de  la  chair."  Epît.  aux  Collossiens 
II,  2  1,  23.  Si  Grégoire  VII  avait  bien  étudié  l'Ecriture 
sainte,  il  y  aurait  bien  vu  que  Jésus  en  envoyant  ses 
apôtres  n'en  avait  pas  fait  une  milice  célibataire.  D'un 
autre  coté  il  lui  avait  enjoint  d'une  manière  formelle, 
positive,  par  paroles  et  par  actes  qu'il  n'y  eut  point  de 
Maître  parmi  eux,  vu  qu'ils  n'avaient  qu'un  seul  Maître» 
savoir  lui-même  qui  serait  bientôt  invisible  à  leurs 
regards,  et  que  pour  eux  ils  seraient  tous  frères.  Laisse 
moi  te  citer  ces  paroles  du  Maître,  car  je  ne  comprends 
pas  que  se  disant  ministre  du  Christ,  les  ayants  lues  une 
fois  on  ait  jamais  pu  les  oublier.  "  Les  rois  des  nations 
dominent  sur  elles,  et  ceux  qui  ont  autorité  sur  elles  sont 
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appelés  bienfaiteurs,  mais  il  n'en  sera  pas  ainsi  entre  vous, 
etc."  Les  papes  ont  voulu  faire  mieux  que  Jésus-Christ, 
ils  on  voulu  se  faire  anges,  se  faire  appeler  dieux,  tu  vois 
ce  qu'is  sont  devenus,  et  ils  n'ont  pas  fini  de  déchoir. 
Je  suis  sûr  que  tu  es  surpris  de  m'entendre  parler  ainsi, 
moi  qui  ne  suis  pas  théologien,  et  qui  suis  presque  incré- 
dule. Tu  le  seras  bien  davantage  quand  je  te  dirai  que 
le  temps  arrive,  et  qu'il  n'est  pas  loin,  ou  les  laïques 
auront  plus  de  religion  véritable  que  les  prêtres,  et  les 
évêques.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  en  arriveront  où  est 
arrivé  Veuillot  qui  est  une  espèce  de  pape  laïque,  popu- 
laire et  qui  s'est  fait  le  défenseur  des  choses  saintes  dans 
le  language  le  plus  grossier  que  puisse  fournir  le  diction- 
naire le  moins  puriste  ;  non,  je  veux  dire  les  gens  raison- 
nables, sensés,  qui  lisent  beaucoup  de  nos  jours,  plus  et 
mieux  que  les  prêtres,  et  dont  la  morale  indépendante 
est  supérieure  à  leur  morale  soi-disant  révélée,  dont  la 
religion,  (car  ils  en  auront  une,)  sera  à  la  fois  plus  raison- 
nable, plus  sensée,  plus  spirituelle,  que  celle  qu'enseigne 
le  clergé.  Celui-ci  s'isole  de  la  société  par  des  dogmes 
qui  sortent  du  bon  sens,  le  peuple  qui  y  reste,  se  sépa- 
rera toujours  plus  de  lui.  Les  peuples  qui  deviennent 
tout  les  jours  plus  instruits  et  plus  moraux  n'ont  plus 
besoin  de  monarques,  il  y  aura  au  milieu  de  lui  trop  de 
belles  et  grandes  individualités,  pour  qu'une  seul  les 
domine,  les  meilleurs  et  les  plus  grandes  seront  à  leur 
service.  De  môme  quand  les  chrétiens  seront  assez 
éclairés,  assez  spiritualisés,  ils  n'auront  plus  de  grands 
dignitaires  qui  se  font  appeler  :  Monseigneur,  Sa  Grâce, 
Son  Eminence,  Sa  Sainteté.  Cela  leur  paraîtra  d'un 
suprême  ridicule,  comme  le  serait  un  Etat-major  que  toute 
une  armée  aurait  abandonné,  et  qui  en  grande  uniforme 
passeraient  leur  vie  à  se  faire  des  compliments. 
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Mais,  mon  Dieu,  dis-je  effrayé,  n'y  a-t-il  pas  moyen  de 
sortir  de  cette  impasse,  je  veux  dire  de  cette  machine, 
enfin  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  vous  empêche  de  faire  le 
bien  que  l'on  voit  si  clairement  ? 

Oui  me  dit-il,  mais  le  plus  sûr  c'est  de  pas  s'aventurer   : 
sur  ce  terrain    surhumain,   intenable.     Il   vaut   mieux 
reculer  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  le  terrain  de  cette 
liberté  morale  que  Dieu  a  donné  à  tout  homme  par  sa 
nature. 

Mais  pour  cela  il  faudrait  reculer  jusqu'au  libre  examen, 
juscju'à  la  libre  pensée,  jusqu'au  protestantisme  ? 

Et  pourquoi  pas  ?  reprit-il.  Quand  on  est  pas  libre 
dans  son  examen,  on  examine  mal.  Voudrais-tu  donc 
avoir  l'esprit  humain  plus  renfermé,  plus  emprissonné 
qu'il  ne  l'est  déjà  dans  son  pauvre  petit  cerveau  ?  Plus 
limité  encore  qu'il  l'est  de  toute  part?  Et  qui  donc 
parle  contre  la  libre  pensée,  contre  le  libre  examen  ? 
sont-ce  des  anges  de  quelque  planète  supérieure,  des 
dieux  de  l'Empirée,  qui  sont  descendus  vers  nous  pour 
nous  défendre  de  nous  servir  des  facultés  qu'ils  nous  ont 
eux-même  données  ?  Ceux  qui  se  permettent  de  prendre 
ce  ton  là  envers  nous  sont  des  hommes  comme  toi  et 
moi,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  un  homme  qui  a  étudié 
au  collège  comme  moi,  qui  n'avait  ni  plus  d'esprit,  ni 
plus  de  religion  que  les  autres  aurait  aujourd'hui  le  mo- 
nopole de  la  vérité,  parcequ'il  a  été  tonsuré  et  qu'il  a  mis 
une  soutane,  noire  ou  violette.  D'après  mon  expérience  '. 
cela  ne  fait  échapper  ni  à  l'erreur,  ni  même  à  la  bêtise. 

C'est  vrai,  lui  dis-je,   mais  ils   ont   reçu   une  grâce  ' 
spéciale  une  lumière  supérieure  pour  enseigner  les  autres 
hommes  dans  la  vérité  religieuse.  v^   -^^^ 

Et  de  qui  l'ont-il  reçu  ce  don  prévilégié  ?  D'autres 
hommes  qui  l'avaient  reçu   d'autres  hommes  encore, 
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jusqu'aux  apôtres  qui  eux  l'ont  reçu  de  Jésus-Christ.  Je 
connais  la  théorie,  c'est  comme  qui  dirait  une  chaine 
ininterrompue  sur  laquelle  passe  l'électricité  divine  et 
qui  va  de  St.  Pierre  à  Léon  xiii,  en  passant  par  tout  les 
papes,  dont  plusieurs,  au  moyen  âge,  ont  été  des  monstres 
d'iniquité.  Jésus  a  soufflé  l'esprit  divin  sur  ses  apôtres, 
€t  ces  hommes  l'ont  ressoufflé  les  uns  sur  les  autres, 
jusqu'à  nos  jours.  Il  faut  avouer  que  le  St.  Esprit  n'a 
pas  été  difficile  sur  le  choix  de  ses  instruments  Si 
l'électricité  divine  a  passé  par  là  il  lui  a  fallu  sauter  bien 
des  anneaux  qui  n'étaient  point  conducteurs.  C'est  avec 
de  pareilles  affirmations  qu'on  a  prétendu  soutenir  la  doc- 
trine de  la  succession  apostolique,  comme  si  l'esprit  de 
Dieu  ne  savait  pas  choisir  ses  instruments. — "  Cet  Esprit, 
comme  dit  Jésus-Christ,  qui  souffle  où  il  veut."  Dans 
l'ancienne  alliance,  quand  les  souverains  sacri'icateurs, 
devenaient  infidèles,  corrompus.  Dieu  suscitait  un  pro- 
phète du  désert,  un  Elle,  un  Esaïe,  un  Jean-Baptiste,  pour 
les  flageller,  les  exposer  et  les  confondre,  ces  successeurs 
d'Aaron  qui  ont  réussi  à  faire  mettre  à  mort  le  Saint  et 
le  Juste.  Pour  ne  donner  qu'un  exemple  dans  la  nouvelle 
alliance,  mais  à  jamais  décisif  dans  la  cause  :  Paul  de 
Tarse  n'a  pas  reçu  la  commission  apostolique  avec  les 
autres  apôtres,  mais  en  dehors,  longtemps  après  et  d'une 
façon  toute  personnelle,  isolée,  par  la  révélation  de  Jésus- 
Christ.  Les  avocats  de  la  succession  mécanique,  phy- 
sique, enchaînée  à  des  personalités  visibles  qui  se  tiennent, 
lui  refusèrent  d'abord  le  titre  d'apôtre — Et  lui  qui  savait 
ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  Dieu,  poussé  à  bout  par 
leur  opposition  charnelle  dit  un  jour  :  "  Ne  suis-je  pas 
apôtre  ?  Ne  suis-je  pas  libre  ?  n'ais-je  pas  vu  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  ?  N'êtes-vous  pas  le  sceau  de  mon 
apostolat  ?"  I  Cor.  ix,  1,2.     Il  ne  se  contente  pas  de 
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cela,  dans  sa  ii*  épître  il  prend  le  ton  de  l'autorité  de  la 
vérité  qui  signale  l'erreur,  les  faux  apôtres  ;  il  y  en  a,  il  y 
en  a  toujours  eu.  "  Ces  sortes  de  faux  apôtres  sont  des 
ouvriers  trompeurs  qui  se  déguisent  en  apôtres  du 
Christ."  II.  Cor.  xi,  13. 

Tant  qu'on  n'aura  pas  effacé  la  vocation  et  l'apostolat  de 
St.  Paul,  on  n'empêchera  jamais  que  la  chaîne  de  la  suc- 
cession apostolique  historiquement  conçue  comme  des 
personnes  qui  se  succèdent  en  place  d'autorité,  ne  soit 
rompue  même  au  siècle  apostolique,  et  combien  plus 
après  !  C'est  un  leurre,  une  pure  invention  dans  l'intérêt 
d'une  autorité  extérieure.  Il  est  facile  de  s'arroger  une 
pareille  autorité  dans  les  temps  d'ignorance,  mais  de  nos 
jours  il  en  est  peu  qui  y  croient.  Quant  à  moi,  vois-tu 
je  ne  crois  qu'à  l'autorité  de  la  vérité,  et  en  attendant 
plus  de  lumière,  cela  est  vérité  pour  moi  qui  me  parait 
vrai — et  je  pousserai  la  franchise  jusqu'à  te  dire  que  mal- 
gré cela,  je  reconnais  que  je  puis  me  tromper. 

Mais  lui  dis-je  comme  cela  on  est  sûr  de  rien  ? 

On  est,  dit-il,  tout  aussi  sûr  qu'avec  le  système  d'auto- 
rité. Ce  qui  est  vrai  reste  vrai,  et  ce  qui  est  faux  et 
absurde,  reste  faux  et  absurde  quand  même  des  millions 
d'hommes  diraient  le  contraire.  Il  est  aujourd'hui  prouvé 
que  Galilée  avait  raison  quand  il  affirmait  que  la  terre 
tourne,  quand  même  des  milliers  de  prêtres  s'ameutaient 
pour  le  faire  signer  qu'elle  ne  tourne  pas.  Cela  n'a 
arrêté  ni  la  terre  de  tourner  ni  la  vérité  de  faire  son 
chemin.  Le  roi  Victor  Emmanuel  est  entré  dans  Rome 
quand  même  le  pape  Pie  ix  avait  dit  de  sa  parole  infail- 
lible qu'il  n'y  entrerait  jamais. 

Allons,  lui  dis-je,  voilà  que  tu  parles  comme  un  protes- 
tant qui  n'a  aucun  respect  pour  l'autorité  de  personnes 
respectables,  savantes  et  haut  placées. 
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Je  te  prie  de  croire,  me  répondit-il  que  j'ai  beaucoup 
de  respect  pour  les  personnes  respectables,  et  pour  les 
hommes  instruits,  qu'ils  soient  haut  placés  ou  non,  mais, 
je  le  répète,  ma  plus  grande  vénération  est  pour  ce  qui 
est  vrai.  Quant  à  parler  comme  un  protestant,  c'est  bien 
vague  cela  car  il  y  a  toute  espèce  de  protestants  ;  admettant 
le  libre  examen,  ils  admettent  en  même  temps  et  tout 
naturellement  les  différences  d'opinions,  de  nuances, 
d'idées  qui  en  résultent. 

Oui,  oui,  repris-je  avec  vivacité,  chez  les  Protestants 
chacun  croit  ce  qu'il  veut,  il  y  a  parmi  eux  au  moins 
cent-cinquante  religions,  c'est  une  vraie  pétaudière  que  le 
protestantisme. 

Mon  cher,  reprit-il  avec  gravité,  tu  parles  comme  un 
perroquet,  on  voit  bien  que  tu  répètes  ce  que  tu  as  en- 
tendu dire.  Tu  te  trompes,  chez  les  protestants,  qui  en 
moyenne  sont  plus  généralement  instruits  que  les  catho- 
liques, il  n'est  pas  vrai  que  chacun  croie  ce  qu'il  veut,  mais 
il  est  vrai  que  chacun  croit  ce  qu'il  peut.  Ce  qui  est  bien 
différent  si  tu  veux  y  réfléchir,  car  dans  le  premier  cas 
on  veut  professer  et  imposer  à  d'autres  une  doctrine  toute 
trouvée,  toute  faite,  bien  co-ordonnée  en  système,  et  dans 
le  second  cas  on  cherche  humblement  la  vérité  que  l'on 
trouve  toujours,  en  plus  ou  moins  grande  mesure  suivant 
que  l'âme  est  mieux  préparée  à  la  recevoir,  c'est-à-dire 
suivant  que  l'on  est  plus  développé  comme  intelligence  et 
comme  personne  morale  surtout.  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas 
dit  :  "  Qui  cherche  trouve."  C'est  celui  qui  cherche  pour 
lui-même  avec  toute  son  âme  qui  est  le  plus  sûr  d'arriver  à 
la  vérité  religieuse,  et  c'est  celui  qui  laisse  aux  autres  le 
soin  de  la  chercher  pour  lui  qui  court  le  plus  grand  risque 
de  la  manquer.  C'est  chacun  pour  soi  dans  cette  grande 
affaire  ;  tu  sais  que  quand  on  veut  qu'une  affaire  soit  bien 
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faite  il  faut  s'en  occuper  soi-même,  et  celle-ci  c'est  comme 
pour  la  mort,  en  définitive  on  y  arrive  tout  seul  devant  ' 
Dieu. 

Enfin,  n'est-il  pas  clair  pour  tout  le  monde  que  le  pa- 
roissien ne  voit  pas  le  soleil  par  les  yeux  de  son  curé, 
n'entend  pas  par  ses  oreilles  ?  Pourquoi  donc  vouloir 
absolument  qu'il  ne  juge  du  bien  et  du  mal,  du  vrai  et  du 
faux  rien  que  par  la  conscience  du  prêtre  ?  Pourquoi  ne 
pas  se  fier  à  son  sens  intime  du  vrai  ?  Le  catholique 
ne  diffère-t-il  pas  souvent  de  ses  supérieurs  religieux  sur 
une  foule  de  questions  ?  Que  dis-je,  ne  professe-t-il  pas 
quelques  fois  une  supériorité  de  jugement  au  point  vue  de 
l'art,  des  affaires,  de  la  politiqe,  de  la  loi  ? 

C'est  reconnu,  lui  dis-je.  Mais  pourtant,  il  est  reconnu 
aussi  qu'il  y  a  plus  de  chance  qu'un  seul  homme  se 
trompe  que  des  milliers  se  trompent  ensemble  sur  la 
même  chose  ;  il  est  plus  probable  que  la  conscience  et 
la  science  collective  d'un  clergé  ait  raison  contre  une 
conscience  individuelle  que  le  contraire.  Il  y  a,  tu  le 
sais,  telle  imperfection  de  certains  organes  chez  une  per- 
sonnne  auxquelles  il  serait  dangereux  de  se  fier.  Par 
exemple,  une  personne  n'a  point  d'oreille  pour  la  musique^ 
on  ne  la  fera  pas  juge  d'une  pièce  d'un  grand  maître  ; 
une  autre  a  cette  imperfection  de  la  vue  qu'on  nomme 
daltonisme  et  qui  consiste  à  ne  pas  savoir  distinguer  les 
couleurs,  cette  personne  on  ne  la  mettra  pas  à  nuancer 
des  étoffes.  On  peut  avoir  une  conscience  avec  une 
imperfection  analogue,  dans  ce  cas  il  est  raisonnable  et 
nécessaire  de  se  fier  à  la  conscience  du  curé  qui  repré- 
sente la  conscience  du  grand  nombre. 

Pas  nécessairement,  me  répondit-il.  Ce  pourrait  bien- 
être  la  conscience  du  curé  qui  fut  imparfaite,  et  que  la 
conscience  collective  dé  sa  paroisse  eut  raison  contre  elle> 
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Comme  il  peut  arriver  un  jour,  ainsi  que  je  te  l'ai  fait 
entrevoir,  que  la  conscience  de  la  chrétienté,  plus  éclairée, 
eut  tout-à-fait  raison  contre  la  conscience  du  clergé,  qui, 
malgré  son  nombre,  n'est  qu'une  petite,  minorité  comparée 
à  la  masse  des  fidèles.     Au  reste  il  arrive  souvent  qu'une 
conscience   individuelle   a   plus  raison  que  des  multi- 
tudes de  consciences.     Quand  un  catholique  se  trouve 
seul  au  milieu  de  millions  de  payens  ou  de  protestants, 
il  est  seul  de  son  opinion,  pourtant  tu  trouves  bien  qu'il 
a  raison  contre  tous  les  autres.     Science  et  conscience 
se  ressemblent,  et  si  l'on  se  fiait  à  l'étymologie,  on  dirait 
que  celui  qui  suit  sa  conscience,  la  suit  avec  science, 
c'est  le  cas  d'une  conscience  éclairée.     Je  te  disais  tout- 
à-l'hejre  que  Galilée  (on  y  revient  toujours  à  ce  génie 
qui  avait  l'air  de  bouleverser  le  monde  et  qui  ne  faisait 
que  renverser  les  petites  idées  erronées  qu'on  avait  sur  ce 
monde  qu'il  montrait,)  Galilée  avait  seul  raison,  et  no- 
temment  contre  le  clergé.     Pour  moi,  quand  Luther  à  la 
diète  de  Worms,  résiste  seul  (en  apparence)  contre  cette 
illustre  assemblée,  par  ces  simples  et  sublimes  paroles  : 
"  Je  ne  puis  autrement.  Dieu  me  soit  en  aide,  amen," 
je  trouve  que  sa  conscience  a  raison  contre  tous  ses  ad- 
versaires.   Et  quand  Pascal,  poussé  à  bout  par  les  menées 
d'une  autorité  ecclésiastique,  fléchissant  sous  l'erreur,  a 
écrit  ces  solennelles  paroles  :  "Si  mes  lettres  sont  con- 
damnées à  Rome — ce  que  j'y  condamne  est  condamné 
dans  le  ciel."     ^^  Ad  tuum  Jesu  tribunal  appelhy    Je 
sens  que  lui  seul  est  dans  le  vrai.     Un  auteur  a  dit  : 
"  Quand  on  a  raison  on  a  plus  raison  qu'on  ne  pense." 
C'est-à-dire  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  pensent  ainsi,  sans 
pouvoir  l'exprimer  peut-être  ou  qui  sont  trop  lâches  pour 
le  dire.     Un  jour  je  n'ai  pas  été  peu  surpris  de  lire  dans 
une  lettre  de  Fénelon,  à  propos  de  la  grande  controverse 
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sur  le  quiétisme,  ces  paroles,  adressées  à  Bossuet  : 
**  Monseigneur,  Nous  sommes  par  avance  d'accord  de 
quelque  manière  que  vous  décidiez;  ce  ne  sera  pas  u'^e 
soumission  apparente.  Quand  même  ce  que  je  crois 
avoir  lu  me  paraîtrait  plus  clair  que  deux  et  deux  font 
quatre,  je  le  croirais  encore  moins  clair  que  mon  obliga.- 
tion  de  me  défier  de  mes  lumières  et  de  leur  préférer  un 
évêque  tel  que  vous. — Ma  conscience  est  déchargée  dans- 
celle  de  mon  supérieur."  Fénelon,  malgré  sa  vie  pure, 
malgré  son  talent  et  sa  piété  me  parait  uii  lâche  qui  se 
croit  obligé  de  sacrifier  tout,  même  sa  conscience  du  vrai, 
au  Moloch  de  l'autorité  et  de  l'unité  factice.  Combien  de 
lâches  nous  avons  ainsi  chez  nous.  Combiens  d'hommes 
intelligens,  d'une  conduite  irréprochable,  consacrent  par 
leur  silence  et  leur  apparente  adhésion  des  erreurs  sécu- 
laires qu'ils  maudissent  en  secret  ! 

Je  fus  tout  déconcerté  de  l'entendre  parler  ainsi,  et  je 
lui  dis  :  Mais  enfin  les  ignorants ....  Comment  les  igno- 
rants ! — Halte  là,  fit-il,  les  ignorants  en  matière  religieuse 
ne  sont  pas  toujours  ceux  qu'on  pense.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  qu'un  avocat  en  pleine  cour  de  justice  disait 
d'un  ex  sergent  de  police  que  cet  homme  était  trop  igno- 
rant pour  avoir  en  connaissance  de  cause  changé  de  reli- 
gion. Or  je  parie  que  le  pauvre  gardien  de  la  paix  pu- 
plique,  connait  dix  fois  mieux  l'Evangile  que  l'illustre 
chicaneur  pour  le  compte  de  sa  majesté  protestante  la 
reine  Victoria.  J'aurais  voulu  être  là  pour  poser  quel- 
ques simples  questions  à  ce  questioneur  de  profession. 
Par  exemple,  pourquoi  le  batelier  ou  pêcheur  de  poisson 
Simon-Pierre  a-t-il  cru  pouvoir  de  son  chef  croire  en 
Jésus  de  Nazareth,  sans  être  allé  préalablement  à  Jéru- 
salem consulter  le  souverain  sacrificateur?  Pourquoi 
Saul  de  Tarse,  qu'il  ne  connait  peut-être  pas  sous  ce  nom. 
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mais  qui  se  nomme  encore,  St.  Paul,  proclame  si  haute- 
ment que  Dieu  a  choisi  la  folie  de  la  croix  pour  confondre 
la  sagesse  humaine.  Et  enfin  pourquoi  Jésus-Christ  qui 
prêchait  surtout  à  des  foules  ignorantes  osait-t-il  dire  devant 
ses  apôtres  :  "  Je  vous  bénis,  O,  mon  Père,  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  terre  de  ce  qu'ayant  caché  ces  choses  aux 
sages  et  aux  intelligents,  vous  les  avez  révélées  aux  simples 
et  aux  enfants.  "  Il  me  semble  que  quand  en  est  conseiller 
de  la  reine,  voila  ce  qu'il  faudrait  savoir. 

Ah  !  peut-être  bien  qu'il  le  sait.  Non,  reprit-il,  j'aime 
mieux  croire  qu'il  l'ignore.  Car  vois  tu,  au  fond  nous 
sommes  tous  des  ignorants  sur  cette  grande  question  de 
la  religion,  de  ce  qui  nous  relie  à  un  autre  monde,  ou  si 
tu  veux,  de  l'avenir  qui  nous  attend  au-delà  de  la  tombe. 
Ce  dernier  mot  me  rappelle  ce  que  j'ai  quelquefois  pensé 
au  sujet  de  Chateaubriand,  j'aurais  bien  voulu  que  depuis 
sa  mort  il  eut  pu  nous  écrire  de  vrais  mémoires  (Poutre-tombe^ 
sa  personnalité  n'y  ferait  pas  si  grande  figure  ;  et  je  suis  sûr 
que  quant  à  son  grand  et  beau  poème  le  Génie  du  Christ- 
tianisme,  à  la  lumière  divine  de  l'autre  monde  il  en  chan- 
gerait tout  au  moins  le  titre  qui  serait  :  Le  Génie  du  Ca- 
iholidsmej  ce  qui  est  tout  différent.  Ceux  qui  en  savent 
le  plus  sur  ce  grand  sujet,  ne  savent  pas  grand  chose,  les 
plus  éclairés  n'ont  que  des  lueurs  ;  c'est  à  ce  point  que 
l'apôtre  aux  visions  sublimes,  St.  Paul,  a  écrit  ces  paroles 
que  les  chrétiens  ne  méditent  pas  assez,  et  que  les  parti- 
tisans  de  l'autorité  en  matière  religieuse  n'ont  assurément 
jamais  lues  comme  il  faut.  Les  voici  un  peu  au  long  : 
"Car  nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement.  Nous 
voyons  présentement  confusément  comme  en  un  miroir, 
mais  alors  face  à  face,  etc.,  etc.,   i  Cor.  xiii,  9-12. 

Après  avoir  lu  de  telles  paroles,  il  convient  d'être  mo. 
deste.     Aussi  quand  je  vois  des  hommes  dire  à  leurs 
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semblables  :  "  Nous  possédons  la  vérité  absolue,  nous  en 
avons  le  monopole,"  je  me  dis  :  tiens  voilà  des  charlatans^ 
Et  en  effet  je  vois  qu'ils  sont  obligés  pour  se  donner  ou 
pour  conserver  du  prestige  de  s'appeler  des  plus  étranges- 
manières,  de  faire  toute  espèce  de  cérémonies  ridicules 
au  dernier  point,  de  s'exhiber  par  de  longues  processions, 
comme  font  les  cirques  et  les  ménageries  pour  attirer  les 
badeaux  et  les  désœuvrés.  Qui  donc  ne  trouve  pas 
étrange  cette  raide  carapace  qu'on  appelle  une  chasuble> 
copie  exacte  du  vêtement  des  vieux  prêtres  païens.  Quoi, 
les  successeurs  des  apôtres,  si  naturels  eux,  si  inaperçu* 
dans  leur  costume,  n'auraient  rien  su  faire  de  mieux  que 
d'exagérer  le  vêtement  et  les  cérémonies  de  la  sacrifica- 
ture  juive  qui,  selon  la  parole  de  l'Epître  aux  Hébreux,, 
n'était  que  l'ombre  de  la  sainte  réalité  spirituelle  que  la 
religion  du  Christ  est  venue  proclamer  !  J'avoue  que  je 
me  représente  difficilement  un  Bossuet  et  un  Fénelon,  et 
même  un  Lacordaire  s'affublant  ainsi  pour  aller  faire  des 
simagrées  à  l'autel,  et  pourtant  ils  le  faisaient,  et  des 
millions  de  Français  ne  trouvaient  pas  cela  ridicule, 
parceque  l'œil  et  l'esprit  y  étaient  habitués  d'enfance. 
On  est  habitué  aussi  à  se  laisser  dire  par  ces  hommes  là 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre  :  **  Vous  autres  peuple, 
vous  ne  pouvez  monter  sur  ces  hauteurs  religieuses  oit 
nous  pénétrons."  Pourtant  il  nous  semble  que  Pascal  et 
Milton,  que  Watts  et  Vinet,  qui  n'étaient  pas  prêtres  sont 
montés  aussi  haut  que  qui  que  ce  soit.  Répétons  le 
bien  haut  :  tout  homme  a  un  droit  inné  à  s'approcher 
aussi  près  que  possible  du  sommet  de  la  vérité,  et  ceux 
qui  dénient  ce  droit  à  leurs  semblables,  qui  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre  disent  aux  uns  qu'ils  ne  doivent 
pas  monter,  ou  en  sont  incapables,  ceux-là  sont  des  igno- 
rants, ou  des  imbéciles,  ou  des  fourbes,  ou  des  ambitieux,. 
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qu'ils  aient  une  soutane,  une  mître  ou  une  tiare.  Le  vrai 
prêtre,  c'est  celui  qui  s'efforce  de  monter  toujours  plus 
haut,  mais  pour  frayer  le  chemin  aux  autres,  et  les  encou- 
rager dans  leur  marche  ascendante  et  pénible.  Il  encou- 
rage celui-ci  d'une  parole,  celui-là  d'un  regard,  à  l'autre 
il  prend  une  partie  du  fardeau,  il  donne  la  main  à  celui 
qui  risque  de  tomber.  Arrivé  avant  les  autres  sur  une 
hauteur  il  leur  crie  que  c'est  beau,  toujours  plus  beau, 
que  l'air  est  toujours  plus  pur.  Il  est  loin  de  se  forma- 
liser de  ce  que  quelque  membre  de  son  troupeau  soit  en 
avant  de  lui,  il  s'en  réjouit  au  contraire,  il  lui  demandera 
volontiers  si  le  sentier  par  oii  il  a  passé  est  bon,  si  le 
terrain  se  présente  bien  plus  haut.  Puis  il  monte  toujours 
de  dimanche  en  dimanche,  et  d'année  en  année  ;  puis 
enfin  courbé  par  l'âge,  usé  de  corps,  son  âme  qui  monte 
toujours,  voit  l'horison  qui  s'étend  toujours  plus,  et  de  là,, 
comme  Moïse  du  sommet  du  Mont  Nébo,  il  entrevoit  la 
terre  promise,  et  s'écrie  dans  un  saint  ravissement  : 
"  Oh  !  mes  enfants,  montez,  montez  toujours,  c'est  su- 
blime, c'est  divin,  il  n'y  a  plus  d'ombre  ce  sont  les  splen- 
deurs de  la  vérité  éternelle  ! 

Eh  bien,  non,  se  j'étais  prêtre  je  ne  pourrais  pas  faire 
cela,  mes  parents,  mes  amis,  mes  collègues,  dans  le  mi- 
nistère, mon  évêque  surtout  m'en  empêcheraient.  J'ai 
donc  eu  là  une  de  ces  visions  de  puissance,  de  gloire  et 
de  bonheur  facile,  comme  en  ont  les  enfants  quand  ils 
disent  :  "  Si  j'étais  roi  !  "  Les  rois  s'en  vont,  ils  ont  fait 
pendant  longtemps  un  peu  de  bien  et  beaucoup  de  maU 
Les  peuples  arrivent  pour  faire  plus  de  bien  et  moins  de 
mal.  Les  prêtres  s'en  vont  aussi,  ils  se  séparent  de  la 
société  laïque  qui  persiste  à  chercher  la  vérité,  eux  ne 
cherchent  plus,  ils  ont  trouvé,  ils  ont  trouvé  la  vérité 
absolue,  et  la  d'vinité  dans  un  de  leurs  semblables  qui 
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leur  parle  d'une  manière  infaillible.  Ils  ne  peuvent  plus 
monter,  ils  n'ont  plus  qu'à  descendre  rapidement  car  ils 
ont  le  vertige  et  voici  les  laïques  qui  montent,  et  qui 
monteront  longtemps  car  Dieu  est  au  ciel. 

.    '  Un  Esprit  Laïque. 
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